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CHAPITRE I
JEUNESSE DE M. DUCHARME. * Premiecres années.
Monsieur Ducharme naquit à Lachine, le 40 janvier 1786. Il était fils du capitaine Dominique Ducharme et de Marguerite Charlebois, native de la Pointe-Claire.
Sa famille, en Canada, remonte presqu’à l’origine de la colonie, son trisaïeul, Fiacre Ducharme, étant venu s'établir à Montréal en 1653 ; plusieurs de ses
*N. B.—Pour composer cette ésquisse biographique de la jeunesse de M. Ducharme, outre les traditions qui se sont conservées vivaces dans notre maison, voici quelles sont les sources principales où nous avons puisé : 1° Une biographie de M. Ducharmepar M. J.-B. St-Germain, curé de St-Laurent ; 2° Une secoude biographie de M. Ducharme, par M. L. Dagenais, quatrième supérieur du Séminaire de Ste-Thérèse ; 3° Les archives de l’évèché de Montréal ; 4° Le Mémorial de l'éducation, par le Dr J.-B,. Meilleur ; 5° Le Répertoire général du clergé, par l'abbé C. Tanguay ; 6° L'Annuaire de Ville-Marie, par M. L.-A. Huguet-Latour, 7° L'Histoire du Séminaire de St-Hyacinthe ; 8° Une étude biographique sur le capitaine Dominique Ducharme, par M. Pantaléon Hudon. De plus nous devons nos meilleurs remerciemeits à M. P. Deguire, directeur du collège de Montréal, et à M. N. Piché, curé de Lachine, pour les renseignements qu'ils nous out communiqués avec une si grandé bienveillance.
ancêtres, entre autres Claude et Louis Ducharme, dans la défense du pays contre les Anglais et les Jroquois, payèrent noblement à la patrie leur tribut de bravoure et de sang ; un plus grand nombre encore de ses parents se distinguèrent dans des voyages aventureux aux lointaines contrées de l’Ouest. Son père, le capitaine Dominique, rendit d'imporu 1ts services au gouvernement sous l’administration de sir George Prévost. Il était un des plus braves cultivateurs de Lachine, où, par la franchise et l'honnêteté de son caractère, il exerçait une grande influence sur ses comparoissiens ; il vécut entouré de l'estime et du respect non seulement de ses amis et de ses voisins, mais de tous ceux qui le connurent, et, longtemps encore après sa mort, on rappelait le souvenir de son esprit et de ses originalités.
Le lendemain de sa naissance, ses pieux parents le firent porter à l’église pour y recevoir le sacrement de la régénération ; il fut tenu sur les fonts baptismaux par Alexis Roi-Portelance et Josette Pominville, son épouse ; le prêtre qui versa sur son front les eaux du baptême, fut M. Antoine Gallet, curé du lieu. Par une coïncidence assez singulière, à l’époque de la naissance du futur curé, on était à faire les démarches nécessaires pour l'érection de cette paroisse de Ste-Thérèse, qu’il devait conduire et édifier pendant de si longues années. Il reçut au baptême les noms de Charles et de Joseph, véritable pronostic de ce que seraient plus tard sa vie et ses œuvres : en effet, ne devait-il pas imiter l'époux de Marie dans sa simplicité, sa pauvreté, son travail, son dévouement humble et obscur ? Et ne marcha-t-il pas sur les traces du grand évèque de Milan, en élevant, d’après les règles du saint concile de Trente, un de ces sanctuaires bénis où vient s’abriter la jeunesse studieuse et sacerdotale ?
Lachine est une des plus agréables localités des environs de Montréal ; elle est devenue, pendant la saison des chaleurs, le rendez-vous des familles à l’aise de la grande cité, qui vont y chercher le frais, l'ombrage, la verdure, l’eau et le grand air. La maison paternelle
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de M. Ducharme s'élevait à l’endroit, connu encore aujourd’hui sous le nom de «terre des Ducharme, » à un mille environ au-dessus de l’église actuelle, près de l'emplacement qu'occupe la gare du Grand- Tronc. De là, se déroule devant nous le panorama le plus riche et le plus varié; le regard s’étend, au loin et au large, sur la vaste nappe d’eau du lac St-Louis ; là-bas, à l’horizon, se dessine la ceinture bleuâtre des srands bois de l’île Perrot, de Beauharnois et de Chateauguay; en face, à travers le feuillage, se montre pittoresque et riant le village iroquois de Caughnawaga, avec son temple antique et son clocher argentin ; des ormes séculaires ombragent les hautes falaises où ‘’élevaient, au temps jadis, le moulin des seigneurs, le vieux fort et l’église paroissiale ; jour et nuit, on entend le murmure monotone et solennel qui monte, avec les brumes, au-dessus des rapides et des flots bauillonnants.
Tel fut le cadre de poésie et de grandeur qui entoura le berceau de M. Ducharme. Cette belle nature, dont il avait sous les yeux le spectacle journalier, ne put que développer chez lui cette imagination brillante et celte vive sensibilité dont le ciel lavait doué, ainsi que ce goût prononcé que toujours il montra pour la vie champêtre, la solitude des bois et le calme majestueux de nos grandes forêts.
Au collège St-Raphaël.
Après avoir reçu chez ses parents les premiers éléments de l'instruction, dès l’âge de douze ans, au mois d'octobre 1798, il fut envoyé à Montréal, pour faire son cours classique au collège St-Raphaël, tenu sous les auspices et la direction des MM. de St-Sulpice.
Ce collège s'élevait sur la place Jacques-Cartier ; c'était, ni plus ni moins, l’ancien château-Vaudreuil, que le gouverneur de ce nom avait fait construire en 1723, et que, en 1773, la Fabrique de Montréal achetait a faire servir à des fins d'éducation. A cette époque, M. Chicoineau en était le directeur.
En franchissant le seuil de cette maison, Ducharme se trouvait à entrer en contact avec plusieurs jeunes gens de talent qui, dans la suite, firent leur marque, soit dans l'Eglise, soit dans l'Etat : M.J. B. St-Germain, mort curé de St-Laurent ; M. P. Migneault, fondateur du collège de Chambly; l’hon. D. B. Viger, qui fut l’un de nos plus habiles jurisconsultes, et joua un rôle très important dans la politique du pays; l’hon. F. Quesnel ; l’hon. juge O’Sullivan ; M. Louis Viger, avocat de réputation ; et M. Jacques Viger, le savant archéologue, premier maire de Montréal, et commandeur de l’ordre romain de St-Grégoire.
Dans le monde.
Cependant, ce premier essai dans la carrière de la science ne fut pas de longue durée; bientôt il se dégoûta de ses études. Est-ce que, par hasard, l'attrait de ces voyages aux pays d'en haut, dont il avait si souvent entendu le récit fantastique au sein de sa famille, le faisait rêver à une plus grande liberté ? Avait-il l’intention de suivre l’exemple de tant de ses parents qui, presque au retour de chaque printemps, s’embarquaient dans les grands canots pour les lacs et les prairies du Nord-Ouest ? ou voulait-il tout simplement retourner aux douceurs du foyer et aux paisibles travaux des champs ? toujours est-il que, quelques semaines seulement après la rentrée des élèves, il faisait ses adieux au collège, pour reprendre joyeux le chemin de la maison paternelle.
Deux ans plus tard, son père le plaçait chez un respectable marchand de Montréal ; et dans cette maison de commerce, il passa, en qualité de commis, trois années entières. Il aimait dans la suite à rappeler cette circonstance de sa vie, où il apprit, quoique jeune, à connaître le monde pour le dédaigner.
Sa conduite, dans le siècle, fut celle d’un bon et brave jeune homme ; il sut choisir la société de ses amis, eltilne cessa d’entretenir des rapports intimes avec ses anciens maîtres du collège St-Raphaël.
Pour mettre, sans doute, sa jeunesse à l'abri des écueils et des dangers, il entra, à peine âgé de seize ou dix-sept ans, dans une pieuse association, la C'ongrégation des hommes de Ville-Marie, ce qui ne fait pas peu l'éloge de sa religion et de son caractère. Là-dessus nous avons son propre témoignage ; il écrivait à Mgr Lartigue, en 1822: «Depuis que j'ai connu la famille Viger (c’est-à-dire dans le temps que j'étais au comptoir et que j’appartenais à la Congrégation des hommes), j'ai toujours conservé du respect pour cette famille dont plusieurs membres étaient de cette pieuse société. »
Au collège de Montréal.
Au mois d'octobre 1804, Ducharme reprit son cours d’études, bien décidé, cette fois, à le terminer. Il avait dix-huit ans. Dans ce temps-là, la rentrée des classes se faisait au mois d'octobre, et la sortie n’avait lieu que vers le milieu d'août. On avait conservé sur ce point la vieille coutume de France, où les élèves passent chez leurs parents le mois de septembre, le plus délicieux des mois, la joyeuse saison du raisin et des vendanges. Chez nous, les chaleurs tropicales de la canicule, petit à petit, ont reculé la sortie aux premiers jours de juillet, voire même à la dernière semaine de juin. Espérons que nous en resterons là.
L'année précédente, le collège St-Raphaël était devenu la proie des flammes ; et depuis lors les classes s'étaient continuées dans les appartements du séminaire, près de l'église de la Grand'paroisse. C’est là que le nouvel élève fit ses éléments latins et sa syntaxe ; mais, au commencement de sa méthode, le 20 octobre 1806, il entrait avec ses confrères dans le beau et grand collège, que les Messieurs de S. Sulpice venaient de faire construire dans cette partie de la ville, nommée le Griffinton. Il y fit successivement toutes ses classes, sans aucune interruption ; et en 1811, à la fin de sa dernière année de philosophie, il se décidait à se consacrer à Dieu dans l’état ecclésiastique. Il est probable qu’il n’était retourné au collège que pour obéir à une
voix intérieure, qui l’appelait à se dévouer au service des autels.
Le collège de Montréal possédait alors, comme toujours du reste, un corps de directeurs et de professeurs tout à fait distingués. La révolution française, ayant forcé le clergé à s’expatrier, avait jeté sur nos bords un grand nombre de prêtres éminents par leur science et leurs vertus. A la tête du Séminaire, comme supérieur, était M. Roux, Vicaire Général, prêtre vénérable, qui passait à bon droit pour l’un des plus instruits et des plus éloquents de son temps.
Au collège, le directeur était M. Roque, que tous s’accordaient à considérer non seulement comme un homme érudit, mais encore comme un saint. C’est surtout dans ses instructions religieuses, données aux élèves des classes supérieures, sous forme de grand catéchisme, qu'on avait occasion d’admirer son profond savoir, et la vivacité de sa foi. Doué d’une grande facilité d'expression, ayant une diction pure et correcte, il expliquait les saintes Ecritures et la doctrine catholique avec netteté, justesse et précision. Ses conférences, bien que familières et simples dans la forme, étaient, à vrai dire, de véritables cours de théologie, où le dogme et la morale se trouvaient, d’une manière on ne peut plus claire, mis à la portée de tout le monde. Ses raisonnements, toujours solides, toujours inattaquables, ne laissaient jamais dans l'esprit de son jeune auditoire le moindre doute, ni la plus légère hésitation. De plus, vu la bonté et la fermeté de son caractère, on peut dire, sans crainte de se tromper, que jamais directeur ne jouit davantage de l'affection et du respect de ses élèves.
Dans l’enseignement, en première ligne, se faisaient remarquer M. Boussin, professeur des Humanités ; M. Satin, professeur de Belles-Lettres ; M. Rivière, professeur de Rhétorique, et M. Houdet, professeur de Philosophie. Plusieurs de ces hommes vraiment savants avaient rédigé eux-mêmes, pour l'instruction de leurs élèves, des traités d’un mérite tout à fait supérieur. Leur profonde érudition, leur longue expé-
rience, leurs qualités personnelles, l'autorité de leurs vertus, ainsi que leur zèle et leur dévouement, les met- {aient à même de remplir les différents devoirs de leur charge avec un succès plus qu'ordinaire.
Tels furent les directeurs et les professeurs de M. Ducharme. Est-il étonnant que, sous la conduite de guides aussi expérimentés, un jeune homme heureusement doué du côté de la nature, réfléchi, plein d’ardeur, ait fait de rapides progrès ? qu’il ait vu s'enrichir son esprit des connaissances les plus variées, el se déveiopper au fond de son cœur le germe des meilleurs sentiments ? est-il étonnant qu’il ait conservé, toute sa vie, le plus beau souvenir, la plus vive reconnaissance, et le ckes sincère attachement pour ces hommes dévoués qui formèrent sa jeunesse avec tant de sagesse et d'habileté ? Aussi trente ans plus tard, quand il assiéra les fondements d’une nouvelle maison d’éducation, il ne croira mieux faire que d'adopter le cours et les auteurs du coilège de Montréal. «Le cours d’études que je fais suivre, écrivait-il, est à peu it le même qui était en usage de mon temps au collège de Montréal; et les exercices aussi sont à peu près les mêmes, autant que ma situation pent me le permettre.» (Lettre à Mgr Lu 28 avril 1837.)
Succès au collège.
Ducharme parcourut avec distinction les différentes classes de son cours. Doué d’un esprit vif et d’une mémoire prodigieuse, il ne tarda pas à se faire remarquer au milieu à ses jeunes condisciples. Sa docilité, sa modestie, l’aménité de son caractère lui gagnèrent en peu de temps la confiance de ses maîtres ; sa gaieté, sa conversation enjouée et pleine d'esprit, ses reparties adroites et fines, une certaine tournure d’originalité piquante le faisaient aimer et rechercher des élèves. Ses succès, surtout en littérature, furent remarquables ; il montra pour cette partie des études un goût prononcé et un véritable talent ; il composa même à cette époque plusieurs pièces de poésie qui lui valurent des éloges flatteurs.
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Son application aux matières de la classe ne l’empécha pas de se livrer avec succès à l'étude de la musique ; ilavait pour cet art d'agrément de très grandes He oellone naturelles, et il put se rendre assez habile sur l’orgue et le piano, pour former lui-même dans la suite plusieurs excellents musiciens. C’est alors aussi qu'il cultiva, et plia aux règles et aux secrets du chant musical, ce bel organe si souple et si sonore qui, dans son église, aux jours de grandes fêtes, faisait le principal attrait des solennités religieuses.
Il nous reste encore les palmarès de 1804, 1805 et 1806, alors que le jeune Ducharme faisait ses classes d'éléments, de syntaxe et de méthode ; nous y voyons qu'il occupait, pour l'excellence, invariablement la seconde place, et qu’à la clôture de chaque année scolaire, des premiers et des seconds prix venaient couronner la constance de son travail. Nous croyons faire plaisir au lecteur en lui mettant sous les yeux ces documents aussi curieux qu'intéressants.
Palmarès (14 août) 1804.— Ludovicus Demers, deux Lers prix et deux 2nds prix ; Carolus Ducharme, un 4er prix et un 2nd prix, Ludovicus Binet, un 1er prix; Jacobus Odelin, un 2nd prix; Benjaminus Varin, un 2nd prix; Stephanus Desautel, un 2nd prix; Carolus Pasteur, un ler prix; Antonius Duranceau, un 1er prix et un 2nd prix; Carolus Brouillet, un {er prix et un 2nd prix; Alexis Dorval, un 2nd prix; Henricus Praate, un 2nd prix ; Joannes McDonald, un 2nd prix.
Palmarès (14 août) 1805.— Franciscus Xav. Demers, deux 1ers prix et un 2nd prix ; Carolus Ducharme, un ler prix et deux 2nds prix ; J. Lud. Odelin (minor), un der prix et deux 2nds prix; Carolus Brouillet, un Aer prix, Antonius Duranceau, trois 2nds prix; Jacobus Odelin (major), un 1er prix; Benjaminus Varin, un der prix, Ludovicus Praate, un ler prix.
Palmarès (14 août) 1806.— Franciscus Xav. Demers, trois {ers prix; Carolus Ducharme, un 4er prix et un And prix; Jacobus Odelin, un 4er prix et deux 2nds prix ; Joannes Lud. Odelin, deux 2nds prix; Ludovieus Binet, un 1er prix; Andreas Truteau, un 4er
prix ; Antonius Duranceau, un 1er prix ; Ludovicus Praate, un 2nd prix ; Michael Dufresne, un 4er prix. Si l’on désire savoir ce qu’il advint de la plupart des confrères de M. Ducharme, ce François Xavier Demers qui tenait la tête de la classe, embrassa l’état ecclésiastique, fut Vicaire Général et mourut curé de St-Denis, le 14 mai 1862; Louis Binet se fit, paraît-il, uue belle réputation au Barreau de Québec ; Antoine Duranceau fut pendant de longues années curé de Lachine ; on retrouve, en 1815, Henri Praate missionnaire aux Etats-Unis ; Michel Dufresne fut curé de St-Nicolas, puis de St-Gervais où il décéda en 1843. Cependant, de tous les jeunes gens de cette classe, celui au nom duquel, après M. Ducharme, s’attache le plus de célébrité, c’est peut-être M. Jacques Odelin, qui mourut le 8 juin 1841, à l’âge de 53 ans, curé de St-Hilaire, sur la rivière Richelieu. Il était doué d’une forte intelligence et d’une aptitude spéciale pour les questions philosophiques ; il avait fait sur ces matières de sérieuses études. Il le prouva, du reste, dans une longue et rude discussion qu’il soutint, en 1833 et 1834, contre les défenseurs ds systèmes de MM. de Bonald et de l’abbé Lamennais ; et sans le secours d’aucun auteur dont il pût s'aider, il sut, dit-on, soutenir avec avantage la thèse que vint approuver, sur ces entrefaites, l’encyclique de Grégoire XVI, Mirari vos, en date du 21 juin 1834. M. Ducharme terminait sa méthode, lorsque le 14 août 1806, à la distribution solennelle des prix qui avait lieu cette année, pour la première fois, dans les salles du nouveau A Tr M. Houdet, professeur de philosophie, mettait dans la bouche d’un de ses élèves ces paroles pleines d'enthousiasme : «Chers amis, compagnons d’études, nos souhaits sont heureusement accomplis. 11 me semble entendre dans les âges à venir nos neveux redire à leurs enfants en leur montrant ce nouveau temple d’Apollon : vous voyez ce vaste et imposant édifice, qui semble par sa beauté attirer les regards, et défier les siècles par sa solidité. Eh bien! nos aïeux furent les premiers couronnés en ce lieu ; les premiers lauriers qui y furent distribués, le furent pour
nos pères ; et ce fut pour eux que, pour la première fois, ces voûtes augustes retentirent de bruyants applaudissements. »
Ces paroles disaient vrai; car voici que, après trois quarts de siècle, les enfants, les petits neveux de M. Ducharme rappellent avec orgueil qu’en ce lieu, en effet, leur père, ee bienfaiteur reçut les premières couronnes, cueillit les premier lauriers et vit son nom couvert des plus flatteurs applaudissements. L’écho de ce triomphe pacifique, parvenu jusqu’à eux, les encourage dans leurs difficultés, et leur : appelle cette vérité : we les succès dans la vie dépendent le plus souvent
es habitudes contractées aux jours d’une jeunesse laborieuse et régulière.
CHAPITRE IT
Nous reproduisons dans ce chapitre trois pièces de poésie, extraites des cahiers d'honneur du collège de Montréal; elles datent des années de Belles-Lettres et de Rhétorique de M. Ducharme. Sans être parfaites sous tous rapports, elles accusent certainement, chez leur auteur, une imagination brillante, de l’élévation dans les idées, de la noblesse dans les sentiments, une phrase qui ne manque pas d'élégance, un style généralement correct et la science de la facture du vers français.
Les deux premières de ces poésies sont des compliments à l'adresse de M. J. Roque, pour le jour de sa fête. On ne peut s'empêcher d'y remarquer la délicatesse et le tour gracieux avec lesquels sont présentés, au nom de tous les élèves, ce bouquet de bons souhaits et cette expression sentie de leurs vœux les plus ardents en faveur d’un directeur bien-aimé.
La troisième, la plus polie et la meilleure, est une Ode en l'honneur de George IIT. Elle est une traduction large et libre d’une poésie latine composée par un confrère de classe, M. J. Odelin. L’original latin et la version française furent lus publiquement à la distribution solennelle des prix, le 14 août 1809. Pourquoi, nous sommes à nous demander, chanter sur la Ivre les louanges du roi George ? serait-ce là un hymne de reconnaissance pour la générosité du souverain qui ouvrit si larges les portes du Royaume-Uni à l'émigration de la noblesse et du clergé français? était-ce un hommage de bonne politique à une époque où les droits et les biens de St-Sulpice se trouvaient, devant les prétentions du Bureau colonial, en litige et en danger ? ou bien, dans ces jours mauvais du gouvernement de Craig,
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était-ce une protestation de loyauté et de fidélité à la couronne britannique? à d’autres mieux informés la solution de cette question ; pour nous sub judice lis est.
COMPLIMENTS A M. JACQUES ROQUE Au jour de sa fête, le 25 juillet 1808.
CHANSON
Sur l'air : Célébrons tous d'une voir....
Que les échos de ces lieux Rerentissent de chants d’allégresse:
De nos jours le plus heureux Vient enfin de briller à nos yeux.
Réanissons nos voix et nos cœurs ; Faisons éclater notre tendresse ;
Ainsi couronnons de flenrs Celui qui souvént sécha nôs pleurs.
Tout nous invité aux plaisirs, Tout ici parle au cœur de l'enfance, Tout nous invite aux plaisirs, Tout enfin sourit à nos désirs.
Pourrions-nons ne pas vivre contents, Sous un toit qu'habite l'innocence ?
C'est pour nous le plus beau temps, Le plus beau de celui de nos ans.
Heureux le tendre arbrisseau Qui, toujours à l’abri de l'orage,
Voit reverdir son :ameau Sur les bords enchanteurs d’un ruisseiu !
Le vent contre lui se déchainant Vainement fait éclater sa rage :
Sous un chène verdoyant, Il résiste à l'orage et au vent.
Ce sont là de faibles traits
Des douceurs que l’on goûte sans crainte Près d’un ami plein d’attraits,
Qùi toujours vivra par ses bienfaits :
A sa voix, notre ennemi s'enfuit ;
Au vrai bien nous marchons sans contra'nte ; Sous lui la vertu fleurit,
De ses soins il recueille le fruit.
L'amour a dicté ses lois, Dans tous ses traits se peint la clémence ; Heureux mille ec mille fois Le cœur prompt et fidèle à sa voix !
Puissions-nous tous, en te chérissant, Pour longtemps jouir de ta présence !
De nos vœux le plus ardent Est celui de te re 1dre content.
Ah ! séjour délicieux !
Que ne puissé-je l'habiter sans cesse !
Oui, chers amis, trop heureux Les nombreux habitants de ces lieux !
Beaux jours, vous passez rapidement Heureux temps, dites-moi qui vous presse ?
Coulez, coulez lentement, Vous voir finir serait mon tourment.
Volez tous, cœurs innocents,
Volez auprès d’un père si tendre ; Unissez vos sentiments,
Et mêlez de concert vos accents.
Quel transport nous enivre en ce jour,
Et qui peut mieux que nous le comprendre !
Grand est le prix de l'amour,
Payons-le d’un trop juste retour.
Par M. JOSEPH C. DUCHARME, En Humanités.
COMPLIMENTS
Adressés à M. Jacques Roque, Directeur du Petit Sémi-
naire, le 25 juillet 1809, par MM. les Rhétoriciens.
À peine, sur nos bords, par ses feux lumineux, Apollon, en ce jour, dans sa marche féconde, Décorant l’univers d’un éclat radieux,
Commençait à briller du vaste sein de l’onde,
Que déjà mille oiseaux répandus dans les airs Semblaient nous inviter dans leurs tendres ra mages Et nous dire à l’envi, par les plus doux concerts : Au pasteur du troupeau présentez vos hommages. Dés lors, nous soupirons après l'instant heureux,
Où tu dois parmi nous répandre l’allégresse, Et nous faire sentir le prix de ta tendresse. Tu parais. et déjà sont remplis tous nos vœux. Il n'est point sous tes lois de jours infortunés, C’est ici que l’on goûte une paix sans alarmes ; L’humble et douce vertu brille avec tous ses charmes ; Point d’instants qui ne soient de plaisirs couronnés. Oui, sans doute, au moment où le ciel te vit naître, L’arbitre des humains, seul auteur de ton être, A régner sur nos cœurs t’avait prédestiné.
En vain dans sa fureur un peuple forcené, Voulant se signaler par l'horreur de ses crimes, Fit couler à grands lots, sous le glaive tranchant, Le sang de mille et mille innocentes victimes ; En vain contre le Ciel l’Enfer se déchaïnant Exhala de son sein ses dogmes imposteurs, Infecta tous les cœurs de son souffle homicide, Arracha de l’autel les brebis, les pasteurs, Arma contre le père une main parricide ; En vain les éléments soulevés contre toi Conjurèrent ta perte ; invincible en ta foi, Et toujours à leurs traits héros invulnérable, Tu bravas les tyrans, les supplices, la mort, Tu parvins sain et sauf aux rives de ce port. O moment fortuné ! jour pour nous favorable !..…. Parsemons tous ces lieux de rameaux d'oliviers, De guirlandes, de fleurs, de verdoyants palmiers. Surtout, présentons-lui de nos cœurs les prémices : Ce sont là ses souhaits ; ce sont là ses délices. S'il nous était donné de pouvoir, en ce jour, Exalter dans Sion tes bienfaits, ta mémoire, Et chanter sur l'enfer ton triomphe et ta gloire !.… Mais puisqu'il faut encor languir dans ce séjour, Je te dirai, conduit et guidé par l’amour :
Accepte de ma main
Ce léger don de Flore, , ; Qui pour toi, ce matin,
Souriait vers l’aurore.
JOSEPH-CHARLES DUCHARME, Etudiant en Rhétorique.
ODE A GEORGE III
Que nos voix en ce jour exaltent ta mémoire, Toi qui fais d'Albion le triomphe et la gloire, Toi qui de tes sujets enchaînes tous les cœurs, Et te plais à verser dans leur seia tes faveurs. Qu'à tes nombreux exploits l'univers applaudisse, Que Ja voûte des cieux de ces mots retentisse : Amour et gloire à George trois Le plus chéri de tous les rois.
Tandis que sous ses coups la cruelle Bellone
Voit uager dans le sang l’Europe qu’elle étonne, Qu'elle voit abaissés des monarques puissants,
Se faner et périr leurs lauriers éclatants,
Que les peuples plongés dans d’horribles alarmes,
Ne trouvent plus d'appui ni de force dans leurs armes,
George trois devient le soutien Et de leur empire et du sien.
Tel on voit un beau chène orné de son feuillage, Tout à coup assailli par un violent orage, Des fougueux aquilons repousser la fureur, Les braver fièrement, en demeurer vainqueur ; Tels on voit près de lui, battus par la tempête, Les chênes ses voisins s’écrouler de leur faite, Gémir du vent qui les abat, Et lui seul survivre au combat.
Tel se montre au milieu des horreurs de la guerre, Ce monarque puissant que nul revers m’altère. Le même instant qui voit détrôner ses amis, Fait tomber à ses pieds leurs plus fiers ennemi Contre tous leurs efforts invincible colonne, Chaque jour embellit l'éclat de sa couronne, Et pour sa gloire et son bonheur Ne fait qu'augmenter sa grandeur.
fe
De
À célébrer ton nom chaque peuple s'empresse,
Tes sujets transportés d’une vive allégresse,
Déjà de tes vertus oni rempli l'univers;
Déjà ta renommée a traversé les mers ;
Neptune, avec respect, dé sa grotte profonde
Voit voguer tes vaisseaux sur la face de l'onde ; Et pour toi les flots orgueilleux Sermblent se calmer devant enx,
Grand prince, nous osons, sous tes heureux auspices, T'offrir de nos travaux, en ce jour, les prémices. Pourrions-nous, de nos ans illustre défenseur, Des sciences, des arts généreux protecteur, Pourrions-nous étouffer, vivant sous ton empire, Les nobles sentiments que l’amour nous inspire ? Puisse tou règne être éternel, Ton nom à jamais immortel !
Que le Ciel, à nos vœux se montrant favorable, Diffère de tes jours le moment redoutable.
Sous toi le laboureur, dans la prospérité, Goûte en paix de Cérés la prodigalité.
Sans craindre les horreurs d’une funeste guerre, D'abondantes moissons il voit couvrir la terre ; Et de tes sujets l’univers Célèbre les exploits divers.
JOSEPH-CHARLES DUCHARME, Rhétoricien.
ET LES ORIGINES DU SÉMINAIRE DE STE-THÉRÈSE
La visite que doit nous faire, au commencement du mois prochain, Sa Grandeur Mgr Ig. Bourget, archevèque de Martianopolis, nous rappelle les rapports intimes qu’il eut autrefois avec notre vénéré fondateur, la large part qui lui revient dans l’établissement de cette institution, la protection spéciale dont il l’a tout d’abord honorée, les services éminents qu’il n’a cessé de lui rendre à toutes les époques de sa longue administration, et surtout le haut privilège dont il l’a gratiliée en l’élevant, par une érection canonique, au rang de Petit Séminaire diocésain ; en sorte qu'il mérite, à bon droit, le titre que nous nous plaisons à lui décerner, celui de Second Fondateur du Séminaire de Ste- Thérèse.
Monseigneur Bourgel, comme tout le monde le sait, fut sacré évêque le 25 juillet 1837. Cette année même se terminait à Ste-Thérèse le premier cours d’études complet ; trois finissants se présentaient pour recevoir l’habit ecclésiastique, et l'institution comptait une quarantaine de latinistes. Monseigneur Bourget a vait connu, encore jeune écolier au Séminaire de Québec, M. Ducharme qui y exerçait les fonctions de régent, et il avait conservé le meilleur souvenir de sa sagesse, de son dévouement et de sa piété; depuis il avait été témoin de son zèle et de ses succès dans l’administration d’une paroisse ; il appréciait à sa juste valeur les sacrifices sans nombre que le généreux curé s’imposait pour la cause de l'éducation ; et il n’ignorait pas quelles étaient ses ressources, son habileté et ses aptitudes pour for-
* Ce chapitre et les deux suivants ont paru dans les Annales térésiennes, numéro de février 1881.
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mer le cœur et l’esprit de la jeunesse. Aussi, à peine fut-il évêque nommé, qu’il n'hésita pas, sur la demande qui lui en fut faite, de prendre sous son égide le nouvel établissement de Ste-Thérèse. Le jour de son sacre, en présence de Mgr Lartigue et avec sa haute approbation, il renouvela au fondateur l’assurance de son intérêt et de sa protection ; et dès lors, M. Ducharme ne cessa de le considérer comme son médiateur auprès de l’évêque de Montréal, comme son protecteur, son très cher et vénérable protecteur, c’est le nom qu’il aimait à lui donner. Pour mettre dans tout son jour ce fait important, si nous n'avions pas le témoignage du vénérable prélat lui-même et les souvenirs des anciens qui vivent encore, il nous suflirait de reproduire les pages de la nombreuse correspondance, échangée à cette époque entre le coadjuteur et le curé de Ste-Thérèse. Nous en citons quelques extraits.
M. DUCHARME À MGR BOURGET
Ste-Thérèse, 28 juin 1837.
Monseigneur,
L’affection que vous m'avez témoignée dernièrement en présence de Monseigneur de Montréal, m'a inspiré la confiance de m'adresser à vous pour obtenir quelques faveurs....... La seconde faveur que je vous prie de m'’accorder, c’est de prendre mon petit établissement sous votre protection, persuadé que la confiance que je vous témoigne en cela, n'offensera nullement notre supérieur à qui j'ai fait part de ce dessein. Plusieurs membres du clergé, témoins des peines que je me suis données pour l'instruction de la jeunesse, m'ont souvent pressé de demander secours à Monseigneur, mais je n'ai pas osé. C’est vous qui serez mon protecteur auprès de Sa Grandeur. Je me bornerai à vous exposer mes besoins ; mais par dessus tout je désire que les choses se fassent sans bruit, sans ostentation et seulement pour le bien de la religion.
MGR BOURGET À M. L'UCHARME.
Evéché de Montréal, 4 juillet 1837.
Monsiear,
Outre mon devoir et l'intérêt de la religion qui doivent m'engager à prendre part, autant que possible, au bien qu’opèrent les bons prètres du diocèse, j'ai un motif tout particulier de m'inté-
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resser à votre œuvre, c'est la connaissance personnelle que j'ai du zèle que vous avez toujours eu de donner à la jeunesse une vraie et solide éducation. Je n'oublie pas les soins que vous preniez de nous pousser à la vertu, et les doux moments que nous passions à écouter les leçons que vous en donniez à tous vos élèves.
M. DUCHARME À MGR BOURGET
Ste-Thérèse, 10 juillet 1837.
Monseigneur,
..…..... Je ne m'attendais guère à tant de marques de bonté de votre part et de celle de Sa Grandeur, principale souree d’où découle la faveur que vous m'avez obtenue. J'espère n’en user que pour seconder les vues de mes supérieurs. Votre souvenir du temps où j'ai été chargé de la surveillance des élèves au Séminaire de Québec fait bien mieux l'éloge de votre cœur que de mon mérite ; il me rappelle la reconnaissance dont on dit que Mgr Plessis fut toujours rempli pour Mgr Panet. Pour moi, si j'ai eu le bonheur de faire quelque bien parmi les braves jeunes gens qui habitaient dans cette maison, je n’en dois pas attendre de récompense pour le ciel, elle a été trop douce ici-bas.
M. DUCHARME À MGR BOURGET
Ste-Thérèse, 15 août 1837.
Monseigneur,
Le jour de votre consécration, jour de bénédiction et de grâces, vous avez eu la bonté de m'offrir de me laisser, pour m'aider à continuer la bonne œuvre, les jeunes gens que j'ai formés et qui aspirent à la cléricature. Je ne savais cominent répondre à cette marque de bienveillauce...... Pour vous, Monseigneur et mon très cher protecteur, j'ose espérer vous prouver que le désir de vous plaire guidera ma conduite, persuadé qu'en agissant ainsi je ferai la volonté de Dieu.
M. DUCHARME A MGR LARTIGUE
Ste-Thérèse, 18 août 1837.
Monseigneur,
..…….. Pour moi, en travaillant à former des sujets pour l’état ecclésiastique, je désire donner une preuve de plus de mon zèle pour mes supérieurs. Je prie Votre Grandeur de permettre à Monseigneur le coadjuteur, mon protecteur, mon médiateur, de me seconder dans mon entreprise ; et s’il en résulte quelque bien, je veux qu’il en ait la gloire.
MGR IG. BOURGET
M. DUCHARME A MGR BOURGET,
Ste-Thérèse, 8 septembre 1837.
Monseigneur,
La faim fait sortir les loups du bois. En m'accordant deux sujets pour m'aider à instruire la jeunesse, vous m'avez procuré un avantage bien au-dessus de mon mérite, mais au-dessous de mon besoin... Votre refus m'affligera, mais ne me fera pas dévier d’un pas de la résolution que j'ai formée de de meurer inviolablement et exclusivement attaché à mes supérieurs ecclésiastiques.
M. DUCHARME À MGR BOURGET
Ste-Thérèse, 6 octobre 1837.
Monseigoeur,
En priant Moaseigneur de Montréal de placer mon établissement sous la pr section de son coadjuteur, j'ai eu deux choses en vue, celle de plaire à Sa Grandeur, et celle de m’assurer un appui sur lequel Je puis me reposer bien plus que sur moi-même dans tout ce qui pourrait avoir rapport au bien de la religion... Daignez, très cher et vénérable protecteur, ne point nous abandonner, mais nous procurer quelques secours le plus tôt qu’il vous sera possible.
Monseigneur le coadjuteur répondait à toutes ces lettres avec la plus grande bonté ; dans sa répouse du 25 octobre, il eut à l'adresse de son ancien régent un mot tout à fait gracieux : « C'omme vous êtes vous-même une règle vivante, on ne s’est pas pressé de vous envoyer une copie du règlement des ecclésiastiques. Je ne doute pas que vous ne fassiez un memento pour celui qui en a un st grand besoin et qui est on ne peut plus sincèrement attaché à un st bon maitre. »
Ainsi donc, il n’y a pas à en douter, Mgr Bourget avait accepté la tutelle de l’œuvre naissante de M. Ducharme, il l’entourait de sa vigilance et de sa prédilection, il la cultivait de son travail et de ses soins. Aussi pendant les années 1838 et 1839, en toutes circonstances, voyons-nous M. Ducharme recourir à son protecteur; et le protecteur est toujours là pour porter secours et assistance. Il dire, il encourage, il conseille, il console, il fait subir des examens aux élèves, il fournit l’établissement de professeurs, multiplie ses visites, se tient au courant des moindres événements, enfin,
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d'après son propre témoignage, « à Ste-Thérèse, il est chez lui.» Il appelle auprès de sa personne, à l’évêché, pour le former lui-même aux habitudes sacerdotales, l'enfant chéri de M. Ducharme, son bras droit, M. J. Duquet ; puis, après un an d'absence, le 2 août 1840, dans une cérémonie grandiose et inouïe jusqu'alors à Ste-Thérèse, il le lui rend au plus propre encore à promouvoir jes intérêts de l'éducation. M. Ducharme avait ressenti avec amertume l'éloignement de M. Duquet; le bon père et seigneur, dans sa lettre où il lui annonce l’ordination du nouveau prêtre, s'exprime en ces termes bienveillants : «Aussitôt après la visite, je me propose de préparer à la prêtrise M. Duquet et d’alier l’ordonner à Ste-Thérèse, croyant vous devoir cette satisfaction pour tous les chagrins que je vous ai causés à son sujet. » (Lettre de Mgr Bourget à M. Ducharme, 7 juin 1840.)
Cependant, au mois d'avril 1840, par la mort de Mgr J. J. Lartigue, d'heureuse mémoire, Mgr Bourget devenait évêque de Montréai. Marchant sur les traces de S. Charles Borromée et de S. Alphonse de Liguori qu’il semble avoir pris pour modèles dans sa carrière épiscopale, dévoré du zèle de faire fleurir dans son diocèse le plus pur esprit de l'Eglise et d’y implanter les coutumes et les institutions romaines, il forma le projet d'élever, pour l'éducation de Mans sacerdotale, un petit séminaire qui serait dirigé d’après les règles du saint Concile de Trente. Dans la pensée du pieux évêque, « cette maison devait être un asile à tous ceux qui dans leur enfance montrent de la vocation pour l'état ecclésiastique, afin qu'ils y conservent et puissent par là porter à l’autel l'innocence de leur baptème : elle devait être une école spéciale et avant tout religieuse, où les jeunes clercs apprendraient, dans le silence et la retraite, à pratiquer, à l'exemple de l’enfant Jésus, les vérités qu’ils seront chargés par la suite de prêcher aux peuples ; elle serait une espèce de noviciat où les élèves du sanctuaire, revêtus du costume clérical, s’accoutumeraient à porter de bonne heure le joug du Seigneur, et suceraient, pour ainsi dire, la pié-
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té avec le lait. » Le zélé prélat nourrissait ce doux projet depuis plusieurs années et, dans son humilité, il ne croyait être que le continuateur des idées de son illustre prédécesseur. {l daigna, pour en faire l’objet et l'instrument de ses grands et pieux desseins, jeter les eux sur humble établissement de M. Ducharme. Le ondateur reçut la proposition avec bonheur, comme la plus grande marque de contiance que pouvait lui donner son premier supérieur ecclésiastique.
Pendant son voyage ad limina, dans l’été de 1844, Mgr Bourget dut étudier sur les lieux le fonctionnement des petits séminaires romains. Il en rapporta un règlement qui servit de modèle à celui qu’il rédigea pour Ste-Thérèse, n’y faisant que les modifications absolument exigées par les circonstances de personnes et de lieux. Il l’envoya à M. Ducharme, le 3 novembre, avec la lettre suivante ; c'était la veille de la fête de S. Charles, patron du curé de Ste-Thérèse, et patron du nouveau séminaire, dont l'érection prochaine paraissait alors intéresser sérieusement la pensée et les préoccupations de l’évêque.
MGR BOURGET À M. DUCHARME
Evéché de Montréal, 3 novembre 1840.
Monsieur,
En réponse de la votre d'hier, je vous envoie une copie du règlement donné par le cardinal Lambruschini à son Petit Séminaire, traduit sur l'original imprimé en italien, que je me suis procuré à Rome... Demain, grande fête à St-Jacques, car nous allons faire de notre mieux pour mettre S. Charles daus nos intérêts ! vous ne manquerez pas d'en faire autant à Ste-Thérèse ; et après cela, nous pourrons nous mettre avec confiance en besogne. Je me réunis de cœur et d’Ame à vos grands et petits enfants, pour vous offrir un très joli bouquet formé de toutes les vertus de votre saint patron. Puisse son esprit vivre à St-Jacques comme "à Ste-Thérèse chez tous ceux qui vont propager l'œuvre qu'il eut tant à cœur tout le temps de sa vie. Je suis bien affectueusement, etc.
Enfin, le 18 décembre 4844, fut donné le mandement d'érection canonique qui constituait le collège de Ste- Thérèse petit séminaire diocésain. C'était une faveur
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signalée qui devait être riche en féconds résultats. L'institution allait se présenter devant le public avec une autorité plus grande et de nouvelles garanties de stabilité. Cet acte de bienveillance épiscopale, outre l'honneur es reflétait sur la maison, a été pour elle, nous n’en doutons pas, la source de nombreuses bénédictions et le secret de sa résistance et de sa durée au milieu des épreuves difficilès qu’elle a eu à traverser. Maintenant, si à cette protection particulière qui ne s’est jamais démentie, à ces marques de faveur distinguées, nous ajoutons les peines que s’est données plus lard Mgr Bourget pour organiser la corporation du Petit Séminaire et assurer son existence matérielle, n'avons-nous pas raison de lui donner le titre de Second Fondateur? Son nom devra vivre toujours au milieu de nous, non-seulement conservé avec soin dans le secret des archives, mais gravé profondément par la reconnaissance au fond de tous les cœurs.
ERECTION CANONIQUE DU PETIT SEMINAIRE
Nous publions ici le mandement pour l'érection canonique du Petit Séminaire. Les anciens élèves aimeront à prendre connaissance de ce document, si honorable pour leur Alma Mater; tous, en général, liront avec plaisir une de ces lettres, suaves de style et de piété, qui coulaient comme de source de la plume de l’éminent prélat; d'autant plus qu’elle est restée inédite jusqu’à ce jour.
MANDEMENT DE MGR IG. BOURGET
pour l'érection canonique du Petit Séminaire de St-Chartes- Borromée à Ste-Thérèse de Blainville.
IGNACE BouRGET, par la miséricorde de Dieu et la grâce du saint Siège Apostolique, évêque de Montréal, etc., au clergé et aux fidèles de notre diocèse qui les présentes verront, salut et bénédiction en Notre-Seigneur.
En succédart à notre illustre prédécesseur, nous nous sommes considéré comme étant dans l'obligation de suivre, pour le hien de ce nouveau diocèse, les plans qu'il avait formés, mais que sa trop courte vie et ses infirmités habituelles ne lui permirent pas d’exécuter.® Nous connaissions trop bien notre insuflisance pour ne pas trembler en mettant la main à l'œuvre ; mais nous conçumes une ferme espérance que Dieu bénirait nos entreprises, si elles avaient pour base les saintes règles de l'Eglise. Animé de cette pensée, nous érigeâmes un Chapitre dans notre Cathédrale, afin de pouvoir nous décharger sur nos chanoines d’une partie de notre sollicitude, et nous établimes bientôt après un Grand Séminaire dont nous confiâmes la direction aux MM. de St-Sulpice, afin de former tous les clercs à la piété et à la discipline ecclésiastique. Ces établissements étant conformes à l’esprit de l'Eglise, nous pouvions, en les faisant, compter sur'le secours de Dieu. Nous n'avons pas été trompé dans notre espérance ; car déjà nous commençons à en recueillir les heureux
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fruits pour le bien général du diocèse et pour la formation du clergé en particulier.
Néanmoins, nous comprenons que nous n'avons pas encore rempli dans toute son étendue le devoir que nous impose l'Eglise de lui donner des ministres selon le cœur de Dieu, en nombre suffisant pour remplir les immenses besoins de ce vaste diocèse. A la vérité, nous avons prié, et vous avez joint vos prières aux nôtres, pour qu'il plût au Seigneur de multiplier les ouvriers qui travaillent à sa vigne ; car vous savez comme nous que la moisson est aboudante, mais que les ouvriers sont en petit nombre. Mais nous sentons que nous sommes tenu par notre charge à quelque chose de plus, et que, pour augmenter le nombre de prètres dans ce diocèse, il nous faut recourir aux moyens que le St-Esprit à suggérés lui-même à son Eglise, lesquels, par là mème qu'ils viennent de Dieu, devront avoir un heureux résultat, Or ces moyens inspirés par l’Esprit-Saint à son Eglise sont les petits séminaires, comme le déclare formellement le saint Concile de Trente par ces paroles mémorables : (Sess. 23, ch. 18): ‘ Comme les enfants sont portés à s’abandonner aux plai- ‘ sirs du monde, à moins qu'ils ne soient bien élévés, et que, s'ils ‘‘ ne sont pas de bonne heure formés à la piété et à la religion, ‘‘ avant que l'habitude des vices ne les ait corrompus, ils ne ‘ peuvent jamais parfaitement persévérer dans la discipline ec- ‘ clésiastique, sans un secours très grand et tout à fait extraor- ‘* dinaire, le saint Concile a décrété que toutes les églises cathé- ‘ drales...... fussent tenues de nourrir, selon leurs moyeus et ‘€ l'étendue du diocèse..... un certain nombre d'enfants, de ‘* leur donner une éducation religieuse et de leur apprendre la ‘ science ecclésiastique dans un collège situé auprès de ces ‘“ églises ou dans un autre lieu convenable désigné par l'évêque ‘#,,,... lequel collège sera à perpétuité le séminaire des minis- “tres de Dieu.”
Ce saint Concile ne se contente pas d’ordonner l'établissement de ces petits séminaires, il entre encore dans les plus petits détails, et donne aux évêques des règles d’une sagesse toute divine, pour qu’ils puissent les fonder et ies gouverner avec fruit pour l'Eglise. Nous ne faisons donc que nous acquitter d’un devoir strict en établissant un petit séminaire dans uotre diocèse ; et nous avons la pleine confiance que Dieu aura pour agréable et qu'il bénira cette œuvre, parce qu'en l’entreprenant, nous ne faisons que suivre la marche que nous a tracée l’Esprit-Saint luimème, Nous voulons mettre à exécution ce décret salutaire, 1° pour ouvrir un asile à tous ceux qui dans leur enfance montrent de la vocation pour l’état ecclésiastique, afinqu'ilss’y conservent et puissent par là porter à l’autel l'innocence de leur baptème ; 2° pour instituer en faveur de ces jeunes clercs une école où ils apprennent, dans le silence et la retraite, à pratiquer, à l’exemple de l’enfant Jésus, les vertus qu'ils devront par la suite prè-
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cher aux peuples; 3° pour accoutumer ces élèves du sanctuaire à porter de bonne heure le joug si aimable du Seigneur, et leur faire sucer, pour ainsi dire, la piété avec le lait.
Ce n'est pas, N. T. C. F., qu'il n’y ait déjà dans ce diocèse un nombre suflisant de collèges, où les jeunes gens réçoivent une éducation très soignée et très religieuse ; néanmoins comme l'objet de ces institutions est de bien former aux sciences sacrées et profanes des sujets pour toutes les classes de la société, il est impossible de s’y conformer, pour la conduite des jeunes gens, à ce que prescrit le saint Concile. Mais en établissant un petit séminaire, d’après les règles tracées par l'Eglise et où l’on ne reçoive que ceux qui ont de l'attrait pour la vie cléricale, nous avons l'intention d'y faire suivre, autant que possible, tous les règlements qu'elle a jugé à propos de prescrire pour ces maisons d'éducation ecclésiastique.
A ces causes, le saint nom de Dieu invoqué et de l'avis de nos vénérables frères les chanpines de la cathédrale, nous avons ordonné et réglé, ordonnons et réglons ce qui suit :
1° Nous établissons, par le présent mandement, un petit séminaire pour y donuer une éducation religieuse à tous ceux qui se destinent à l'état ecclésiastique, et nous jugeons qu’il convient de le placer dans la paroisse de Ste-Thérèse de Blainville, tant pour profiter des grands et généreux sacrifices qu'a déjà faits pour cet objet M. Charles Ducharme depuis vingt-cinq ans qu’il gouverne la dite paroisse en qualité de curé, que parce que la foi vive et les mœurs simples des habitants de cette paroisse et des environs donnent l'espérance qu'un pareil établissement fixé en ce lieu ferait développer un grand nombre de vocations à l’état ecclésiastique. Nous voulons que le petit séminaire jouisse de tous les privilèges et qu'il se gouverne par les règles prescrites par les saints Canons et les Constitutions particulières que nous jugerous à propos de lui donner.
20 Les enfants, pour être admis dans ce séminaire, devront avoir au moius douze aus, être nés d’un mariage légitime, savoir bien lire et écrire, et avoir un caractère et des dispositions qui fassent espérer qu'ils seront toujours attachés au ministère ecclésiastique.
89 Conformément au décret déjà cité du saint Concile de Trente, nous voulons que les enfants des pauvres soient reçus de préférence dans le petit séminaire ; uéanmoins nous n'excluons pas les fils des riches, pourvu qu'ils paient leur pension, et qu'ils montrent le désir de servir Dieu et Eglise.Pour faire leurs études avec succès, il: seront partagés en diverses classes, selon leur nombre, leur âge, etdes progrès qu'ils auront faits dans les sciences. Tout en faisaut leurs études, ils seront attachés an service de l'église de la dite paroisse de Ste-Thérèse.
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4° Pour que les séminaristes puissent ètre formés avec plus d'avantage à la discipline ecclésiastique, ils porteront toujours l’habit ecclésiastique, qui consistera dans la soutane noire et le petit collet romain à la place du rabas, et la ceinture de mème couleur. Le manteau long de couleur noire fera aussi partie de leur costume. S'ils se rendaient, par la légèreté de leur conduite, indignes de ce saint habit, le supérienr pourra en punition les en dépouilier, pour les revêtir de l’habit séculier qu'ils porteront tout le temps qu'ils seront en pénitence. Ils recévront aussi la tonsure lorsque leurs directeurs les auront décidés pour l'état ecclésiastique, et que leur conduite édifiante aura pu faire juger à l'évêque qu'ils y persévéreront toute leur vie. Ils pourront aussi, en récompense de leurs progrès dans les sciences sacrées et dans les lettres humaines, être promus aux ordres moindres, qu'ils recevront néanmoins eu observant toujours les interstices.
50 Ils étudieront la grammaire et les autres ouvrages classiques mentionnés dans le règlement que nous avons dressé pour eux, le chant, le comput ecclésiastique, l'Ecriture sainte, les livres qui traitent des matières sacrées et de l’histoire ecclésiastique, les homélies de SS. Pères, tout ce qui peut de loin les former à l'administration des sacrements, enfin les rites et cérémonies de l'Eglise, qu’ils tàcheront d'exécuter avec grâce et modestie, de manière à inspirer l'amour de la religion à tous ceux qui les verront servir à l'autel.
6° Ils assisterout tous les jours au saint sacrifice de la messe, et ne passeront pas un mois sans se coufesser. Ils le feront même tous les quinze jours et communieront selon l’avis de leur confesseur. Ils suivront pour tons les exercices de piété le règlenent particulier que nous leur avons donné.
79 Afin que toutes ces règles et autres que nous jugerous nécessaire d'établir pour le bien de ce séminaire soient ponctuellement et religiensement observées, l’évêque, en conformité an décret précité, nommera deux chanoines parmi les plus anciens et les plus expérimentés, pour l’assister dans une œuvre si importaute au bien de l'Eglise. Leur devoir sera de visiter fréquemment cet établissement. S’ils rencontrent parini les élèves du sanctuaire des sujets indociles et contagieux pour les mœurs, ils les corrigeront sévèrement et les chasseront même du sémiuaire. Ils employeront les plus grands soins à éloigner tous les obstacles qui retarderaient le bien de cet établissement, et à procurer tous les moyens qu'ils jageront propres à conserver et augmenter une institution si précieuse et si sainte.
8° L'évèque, assisté de deux chanoines, dont l’un est à sa nominatiou, et l’autre à cell: du chapitre, et de deux membres du clergé de la ville dont l’un sera également à sa nomination et l'autre à celle du clergé, pourra, lorsqu'il le trouvera nécessaire, appliquer au soutien du petit séminaire une portion des revenus
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de la maison épiscopale et de celle des séminaires déjà établis, des monastères, des fabriques et des bénéfices et autres maisons religieuses de ce diocèse.
Nous unissons par le présent mandemert la dite paroisse de Ste-Thérèse au susdit Séminaire et chargeons les membres de la corporation ecclésiastique, que nous y avons formée pour la direction d’'icelui, de la desservir et d'en percevoir tous les revenus, en se conformant aux constitutions particulières que nous lui avons données, ou que nous jugerons à propos de lui donner par la suite, pour le bon gouvernement tant du séminaire que de la cure. C’est avec une entière confiance que nous promulguons le décret du saint Concile qui charge ainsi chaque diocèse du soin de soutenir ses petits séminaires, parce que nous sommes convaincu que tous les établissements particuliers et publics qui y sont concernés se soumettront de grand cœur et avec beaucoup de respect à une loi si importante pour le bien de l'Eglise, laquelle émane de la première autorité sur la terre, celle d’un concile œæcuménique. Quelque modiques que soient nos revenus, nous et nos vénérables frères les chanoines qui veulent bien mener avec nous la vie commune, nous nous sommes soumis les premiers à cette disposition de l’église universelle, en mettant à part une partie de nos rentes pour le soutien du séminaire que nous fondons par le présent mandement. Nous ne doutons pas que tous ceux que le saint Concile charge de contribuer pour cette œuvre vraiment vitale pour l'Eglise de Dieu, ne soient prêts à nous seconder de leurs plus généreux efforts an premier appel que nous leur ferons.
9° Les directeurs du Séminaire seront tenus de rendre leurs comptes tous les ans à l’évéque en présence de deux chanoines. Ils le feront aussi en présence de deux membres du clergé de la ville, comme le requiert le susdit Concile, quand les établissements seront taxés comme il a été dit ci-dessus.
10° Nous mettrons le dit Séminaire sous l'entière dépendance de l’évêque qui, en se conformant aux dispositions des SS. Canons, pourra établir tels règlements qu’il jugera convenables, veillera sur les Supérieurs, Directeurs et Professeurs, afin que la règle y soit exactement observée, et fera tout en son pouvoir pour que les études y soient solides et adaptées aux besoins et aux circonstances où se trouve le diocèse.
Enfin nous consacrons cette grande œuvre au très saint et très immaculé Cœur de Marie d'où découlent les fleuves de grâces dont elle arrose notre diocèse, pour que le Seigneur, en considération de sa sainte Mère, la bénisse et lui donne tout l'accroissement qu’elle doit avoir pour sa plus grande gloire ; et c’est en son nom que nous la bénissons et que nous demandons à ce Dieu de miséricorde, sur l’ordre que nous en a fait son adorable Fils, de vouloir bien envoyer beaucoup d'ouvriers à sa vigne, parce
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que nous nous sentons plus que jamais incapable de la cultiver, s'il ne daigne nous envoyer de nouveaux secours.
Sera notre présent Mandement lu aux directeurs et élèves du petit Séminaire de Ste-Thérèse constitué ce jour en vertu d'icelui, et conservé ensuite dans les archives du dit Séminaire.
Donné à Montréal, le dix-huit décembre, mil huit cent quarante et un, Sous notre seing et sceau et le contre-seing de notre secrétaire.
+1G., Ev. de Montréal, Par Monseigneur,
J.-J. Hay, Dia. S. Secrét,
AU SÉMINAIRE
Nous l'avons revu dans nos murs qui gardaient fidèlement son souvenir, ce pontife vénérable, ce père des auciens jours, ce pasteur tant aimé, ce second fondateur. Il a vieilli, mais sa vieillesse est verte et vigoureuse, sa mémoire toujours fraiche, son esprit toujours jeune. Les souffrances et les ans ont pu alourdir ses pas, mais sa démarche est restée imposante, son maintien respire toujours la noblesse, la dignité et la grandeur. Comme autrefois, la mansuétude est peinte sur sa figure, la bienveillance reluit dans son regard; il parait sourire à ses enfants. Sa parole douce, sonore et pathétique sait encore trouver le chemin des cœurs, et en faire vibrer les fibres les plus intimes. Sous sa couronne d’années el de cheveux blancs, plus que jamais, le noble vieillard nous est apparu rayonnant d’une auréole de vertus et de mérite.
Mgr Bourget, accompagné de M. [. Gravel, président du comité de secours pour les finances de l'évêché, arrivait à Ste-Thérèse le 6 mars, le dimanche après vêpres ; il n’en partit que le mardi suivant. Il voulut bien passer deux jours avec nous, deux jours de joie douce, de bonheur tranquille, une vraie fête de tamille. Le bon père généralement présidait à nos réunions, alimentait à propos la conversation, la nourrissait de souvenances d'autrefois, de saillies heureuses ; il savait trouver un mot agréable pour tous, surtout il paraissait aimer à rappeler les rapports qu'il eut, il y a trente, quarante
et soixante et dix ans, avec nos premiers fondateurs. ‘ J'ai bien connu, disait-il, M. Ducharme, dès 1811, alors qu’il était notre régent au Séminaire de Québec; les élèves savaient apprécier ses bons procédés, sa piété nous édifiait, sa voix puissante faisait l’ornement des grandes fêtes à la cathédrale ; déjà il avait une parole forte, persuasive, éloquente. Les messieurs du séminaire l’auraient gardé volontiers pour l’œuvre de l’éducation où il réussissait à merveille, si Mgr Plessis n’en avait eu absolument besoin pour les fonctions du ministère.—J’ai bien connu aussi M. Duquet, rarement ai-je rencontré un esprit aussi ferme, aussi solide et aussi droit ; il possédait les talents les plus divers.” Et il ajoutait à plusieurs reprises : Je les ai beaucoup aimés, beaucoup aimés.
L’affection appelle l'affection, la charité attire suavement, Ja sainteté inspire la confiance. Un des traits caractéristiques du séjour de Monseigneur de Martianapolis au milieu de nous, c’est l’affluence des malades qui ne cessaient de se présenter au parloir, pour recevoir sa bénédiction, baiser sa main, entendre une parole de sa bouche, espérant tous obtenir, par l’intercession de sa prière, la guérison de leurs maux, le soulagement à leurs souffrances, ou du moins un accroissement de patience et de résignation. L’évêque se prétait volontiers aux fatigues de ces nombreuses visites, recevant ces pauvres affligés avec une bonté tonte paternelle. Dans cette entrevue, que se passait-il ? chacun en sortait heureux et content. Nous nous rappelions avec attendrissement ce que les livres saints racontent du Sauveur : à peine était-il arrivé dans une bourgade de la Judée qu’on lui apportait de toutes parts les malades et les infirmes ; et il s’échappait de sa personne une vertu qui les guérissait tous, quia virtus de illo exibat, et sanabat omnes (Luc, 6, 19).
Le lundi, 7 mars, se trouvait être la fête de saint Thomas. Monseigneur, à la chapelle du collège, dit la messe de communauté. L’autel brillait de lumière et de fleurs, l’orgue résonnait, le grand chœur faisait entendre ses plus beaux cantiques ; le saint vieillard nous
apparaissait comme un patriarche d’un autre âge, comme un père des premiers siècles, sur l'autel du sacrifice, en colloque avec son Dieu ; nons respirions comme une atmosphère de prière et de piété. Jamais élèves et professeurs n'auraient pu désirer une réunion de circonstances plus favorables pour célébrer avec amour et entrain les gloires du patron des hautes études philosophiques.
Plusieurs membres du clergé nous ont fait le plaisir de venir rencontrer ici Monseigneur lParchevêque. Ce sont MM. J. Perrault, V. F., ancien curé; S. Tassé, curé de Ste-Scholastique ; L. J. Guyon, curé de St- Eustache : J. Chevigny, curé de la Pointe-Claire ; J. Graton, curé de St-Henri de Mascouche ; S. Théberge, curé de St-Augustin ; J. Primeau, curé de Boucherville ; T. Soly, du Séminaire de $t-Hyacinthe ; A. Labelle, curé de St-Jérôme ; E. Demers, curé de Ste- Anne-des-Plaines ; L. J. Piché, curé de Terrebonne ; F. X. Goffroy, curé de Ste-Sophie ; J. O. Godin, professeur à l'Ecole Normale Jacques-Cartier ; H. Corbeil, curé de St-Calixte de Beauport ; B. Rioux, curé de Ste-Monique ; P. P. Beaudet, curé de St-Laurent ; J. H. Paré, chapelain des RR. Sœurs Marianites de Ste- Croix; S. Lonergan, Ste-Brigide de Montréal ; T. H. Kavanagh, chapelain des RR. Sœurs de la Providence ; N. Lemoyne, vicaire à Ste-Brigide ; M. Denoncourt, vicaire à Ste-Scholastique.
A LA PAROISSE
Lundi, à 10h. a.m., une foule nombreuse se pressait dans l’enceinte de l’église paroissiale. Les citoyens de Ste-Thérèse étaient heureux de revoir le prélat qui pendant tant d'années a été pour eux comme la personnification vivante de la grandeur épiscopale ; ils voulaient entendre encore une fois cette voix qui si souvent les avait instruits, touchés et consolés. Les vieil- Jards venaient s’incliner sous cette main qui avait béni leur enfance, fortifié leur jeunesse, dirigé leur âge mûr ; et les enfants, avec admiration, voulaient contempler celui dont ils ont entendu parler dans leur famille en
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termes si magnifiques, pour en conserver un impérissable souvenir.
Lorsque le noble prélat parut avec dignité, revêtu de ses habits pontificaux, un long frémissement parcourut l’assemblée, tous se levèrent spontanément ; les fiures étaient émues, et les regards curieux semblaient ne pouvoir se rassassier. Un trône avait été élevé à l'entrée du chœur, Monseigneur y prit place ayant à ses côtés M. le Supérieur et M. J. Graton, curé de St- Henri de Mascouche. M. J.-B. Proulx, après avoir lu une lettre circulaire de Monseigneur de Martianopolis, ajouta quelques remarques inspirées par la circonstance, insistant surtout sur le grand nombre d'œuvres et de fondations charitables qui avaient rempli la carrière administrative de Mgr Bourget. M. P. Germain, maire du village, lut à Sa Grandeur une adresse où il lui exprimait le bonheur que ressentaient les paroissiens de Ste-Thérèse de sa présence au milieu d’eux, l’empressement qu'ils avaient voulu mettre à répondre à son appel, ct leurs remerciements les plus sincères pour les services nombreux qu’ils avaient, dans le passé, recus de sa bienveillance épiscopale. Puis les trois marguilliers de l’œuvre présentèrent l’offrande de la Fabrique, le maire du village et le maire de la paroisse, celle des citoyens. Monseigneur répondit à peu près en ces termes :
‘ Après une si belle et si touchante allocution, après ‘* ces paroles si pathétiques sur la charité qui viennent ‘de tomber du haut de cette chaire, dans une fête ‘* aussi splendide et aussi solennelle, vos cœurs doivent ‘* être pleinement satisfaits; le mien est rempli de con- ‘ solation et d’allégresse, J’éprouve en ce moment un ‘ véritable bonheur de me trouver au milieu de vous. ‘# J'ai toujours estimé cette paroisse, j'ai toujours aimé ‘ses bons habitants : ils se sont montrés, en toutes cir- ‘ constances, si généreux, si dociles, si obéissants envers ces pasteurs bien-aimés d’autrefois, qui ne sont plus, mais dont la mémoire est restée vivace au sein de toutes les familles.
LS CS
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‘ Je les ai connus ces pasteurs dévoués, j'ai eu avee eux des rapports fréquentset même particuliers ; je puis aujourd'hui vous assurer qu'ils ont été vos plus sincères bienfaiteurs ; jamais ils n’ont cessé un seul instant de travailler pour votre bonheur. Au prix de maints sacrifices. ils ont élevé cette admirable institution, ce beau collège qui fait la gloire de votre paroisse. J’ai été heureux, dans le temps, de prêter main-forte à ces apôtres pleins de zèle, de m’associer autant qu’il m'a été possible aux saiutes œuvres qui se faisaient par les soins vigilants et les généreux efforts de ces hommes infatigables ; je m'honorais de pouvoir être leur humble coopérateur, j'ai étendu la protection de l’épiscopat sur ces enfauts qui se montraient si soumis, qui savaient recevoir avec tant de respect les conseils de leur premier supérieur. Je le répète, vous avez été l’objet de leur tendresse cortinuelle et de leur constante sollicitude,
‘ Nous sommes aujourd'hui sur la tombe de ces paseurs qui reposent en paix sous les voûtes souterraines de ce sanctuaire. Du fond de leurs tombeaux il s'élève une voix éloquente qui vous presse de toujours suivre leurs conseils et de marcher fidèlement sur les traces qu'ils vous ont laissées, Vous venez de prouver que vous n'êtes pas sourds à leur voix, en répondant avec une telle générosité à Pappel de votre pasteur actuel, lorsqu'il vous à invités à venir en aide aux embarras pécuniaires de Pévèché. Je me réjouis de rencontrer des cœurs aussi charitables, Que Dieu accepte avec bienveillance loffrande que vous venez de me remettre ; je prie la bienheureuse Vicrge Marie, saint Joseph et votre grande patronne, sainte Thérèse, de vous accorder en retour leur puissante prolection.
4 Je termine en faisant des vœux pour que cette paroisse soit toujours un modèle de charité. Que Dieu répance dans vos cœurs cette vertu céleste ; que toujours parmi vous les pauvres soient assistés; que ceux qui souffrent regcivent de vos mains le secours, la consolation et la joie! que toutes les misères trou-
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‘ vent chez vous un prompt soulagement ; et le bon- ‘ heur règnera dans vos familles, vos enfants seront ‘ bons et pieux, vos affaires prospèreront. Oui, que ‘* cette paroisse prospère, que ce couvent prospère, que ‘ ce collège prospère et grandisse toujours ! Gloire à ‘“ Dieu, à Marie et à saint Joseph !”
Puis M. le Supérieur, les prêtres du collège, ies paroissiens, à tour de rôle, vinrent s’agenouiller aux pieds de Monseigneur pour déposer entre ses mains une offrande spéciale, afin de recevoir de Sa Grandeur une bénédiction spéciale. Presque toute la paroisse, hommes, femmes, enfants, vieillards, voulut prendre part à cette touchante cérémonie. Enfin l'exercice fut couronné par la bénédiction du Saint Sacrement, donné par Monseigneur lui-même.
CUEZ LES ÉLÈVES.
A trois heures et demie de l'après-midi, la communauté se réunissait dans la salle des grands pour présenter à son tour ses hommages à Monseigneur. Des guirlandes de verdure couraient autour de la salle, des faisceaux de drapeaux étaient disposés le long des murs. Au fond, s'élevait un trône dont les tentures se déployaient entre deux figures vénérées, les bustes de Pie IX et de Meur Bourget ; au-dessus du trône, encadrant l’écusson lu diocèse, se lisait l'inscription: Amour, honneur, reconnaïssance au second Fondateur.
Monseigneur fait son entrée au son de la fanfarr et au bruit d’applaudissements prolongés. Aussitôt que Sa Grandeur à pris place sur le fauteuil qui lui a été préparé, et que les messieurs du clergé se sont assis à ses côtés, le grand chœur entonne :e chant de bienvenue :
Salut, pontife vénérable
Dont l'air impose de grandeur ; Salut, Père dont l'œil affable Pour nous rayonne de douceur.
Honneur à toi ! bras tutélaire Qui dirigea le fondateur ; Toujours de notre séminaire Tu fus l'ami, le protecteur.
Amis, chantons à perdre haleine Ses vertus, son nom glorieux ; Que l'écho, là-bas, dans la plaine, Répète nos accents joyeux.
Sa main bénit nos jeunes têtes ; Il nous apporte la gaieté,
Et la plus belle de nos fêtes
Est un présent de sa bonté.
De ses lèvres apostoliques Coulent des paroles de miel, Douces, vibrantes, pathétiques, Qui paraissent tomber du ciel.
Le malheur frappe sa vieillesse De coups imprévus, douloureux ; Venez soulager sa tristesse, Amis, par vos dons généreux,
Salut, pontife vénérable
Dont l'air impose de grandeur ; Salut, Père dont l’œil affable Pour nous ravonne de douceur.
Honneur à toi! bras tutélaire Qui dirigea le fondateur ; Toujours de notre séminaire Tu fus l’ami, le protecteur.
Le chant terminé, M. le Supérieur lut à Monseigneur l'adresse suivante, en lui remettant l’offrande du Séminaire :
A Sa Grandeur Monseigneur 1g. Bourget, Archevéque de Martianopolis.
Monseigneur,
J'ai à peine besoin de vous exprimer le sentiment qui se reflète sur toutes les figures comme il remplit tous les cœurs, Nous ne songeons plus en ce moment aux circonstances malheureuses qui vous ont arraché au repos de votre retraite. Nous sommes tout entiers à la joie de vous revoir. Il fait bon, en effet, de retrouver la présence, le regard, la voix d’un père, après en avoir été privé ; et cette fête est d'autant plus douce qu'elle a été plus longtemps attendue. 11 fait bon, aussi, d’avoir sous les yeux ce spectacle, qu'une âme forte est toujours maitresse du corps qu'elle anime, et que la vieillesse n'a point de langueurs ni de souffrances dont ne saurait triompher le dé-
#vouement de la charité.
Le Séminaire de Ste-Thérèse se fait un bonheur comme un devoir de répordre à l'appel de Votre Grandeur ; et il apporte à l'œuvre commune sa part de zèle et de sacrifice. Nous l'eus: sions désirée plus considérable ; mais si petite qu'elle soit, nous savons qu'elle paraîtra assez grande encore, venant d'un bon cœur, corde magno et animo volenti, et d'une main qui offre tout ce qu'elle peut donnér.
Toutefois, je tiens à le dire, si notre modeste offrande donne la mesure de nos ressources, elle ne donne pas celle de notre reconnaissarce. Près de quarante années nous séparent du jour où vous ‘présidiez, Monseigneur, à l'inauguration de ce séminaire. Ce qui était humble et petit alors, est devenu grand ; et nous sommes nous-mêmes les témoins, les heureux témoins de cet accroissement. Mais dans la joie que nous éprouvons de voir les proportions actuelles et d'entrevoir pour l'avenir le couronnement de l'édifice, nous ne pouvons oublier quelle main en a posé les bases avec l’aide de Dieu et le concours du fondateur, Aussi nous la vénérons, nous la bénissous, cette main pieusequi a consacré à l’Église l'institution naissante de M. Ducharme ; cette main .prudente qui l’a dirigée dans son premier essor ; cette main ferme qui l'a soutenue et sauvée peut-être à l’époque ia plus critique de son existence. Nos désirs et nos vœux pour ce pontife bien-aimé seraient qu'il pût échapper aux vicissitudes de la vie humaine; mais nous avons du moins cette assurance, que sa mémoire nous restera, toujours honorée, toujours chérie dans cette maison, comme celle d’un second fondateur,
C'est à ce titre, Monseigneur, que vous daignerez bénir encore ce Séminaire, et cette bénédiction lui sera dans l'avenir, comme elle le fut dans le passé, le gage d’une fécondité toujours croissante pour l'honneur de Dieu et de la sainte Eglise.
Avec les vœux que nous formons, de bonheur pour vous, Monseigneur, et de succès pour la grande œuvre que vous avez entreprise, agréez l'hommage de notre vénération constante et de notre filial dévouement,
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Immédiatement 4 M. le Supérieur, M. Ferd.
Charbonneau, président de l’Académie St-Charles, au nom des élèves, lut l'adresse qui suit :
Monseigneur,
La génération actuelle des élèves de ce séminaire n’a pas eu, avant aujourd'hui, le bonheur de vous posséder au milieu d'elle, dans l'enceinte de ces murs ; cependant votre nom ne lui est pas inconnu. Qui n’a entendu parler de Mgr Bourget, de sa longue
et glorieuse administration ? Qui, dans ce diocèse, peut ignorer les grandes œuvres et les nomhreuses fondations qui ont été, depuis bientôt cinquante aus, entreprises et conduites à bonne fin sous le souffle de la foi, de la charité et du zèle pour la gloire de Dieu ? Qui n'a lu ces lettres admirables, suaves de piété, de douceur et d’onction que, en chaque circonstance solennelle, le bon jère adressait à ses enfants? Qui n’a entendu, dans sa famille, le récit de ses visites pastorales, véritables triomphes de l’amour et de l'enthousiasme, qui mettaient eu émoi une population toute entière? Nous sommes donc heureux en ce moment, Monseigneur, de nous presser autour de votre personne sacrée, de pouvoir recueillir les paroles paternelles qui tombent de vos lèvres, de contempler cette figure si douce, ce regard bienveilant, ce front auguste, rayonnaut d'une auréole de mérite, et d’une couronne de cheveux blancs. Ce jour comptera parmi nos plus beaux souvenirs de collège ; et plus tard, quand nous lirons dans les pages de l'histoire quelle large part vous avez prise dans le mouvement religieux de notre pays, nous serons fiers de pouvoir dire: ce noble vieillard, cet illustre prélat, nous l'avons vu aux jours de notre jeunesse, nous l'avons connu, il nous a parlé, il nous a bénis.
Jésus passait en faisant le bien. Votre passage dans cette maison, Monseigneur, portera pour nous des fruits de bénédiction. Outre la vénération profonde que produit en nos cœurs la grandeur épiscopale qui nous apparaît sous des dehors si dignes, si nobles et si bieuveillants, outre l'ensvignemert salutaire que le spectacle d'une vie si bien remplie nous donne sur le prix que nous devons faire du temps, votre démarche actuelle, Monseigneur, uous prèche la charité, le dévonement et le travail: /e travail, car, méprisant les défaillanc's de l'âge et les douleurs d'une cruelle maladie, an cœur même de l'hiver, vous n'avez pas craint d'entreprendre de nombreux et pénibles voyages ; le dévouement, ce n'est pas ponr vous que vous allez de paroisse eu paroisse tendre une main suppliante, vous vous sacritiez à une œuvre qui iutéresse le bienet la gloire de la religion ; La charité, en effet, il n'y a que l'amour qui puisse ainsi soutenir l'age et la faiblesse, cet amour qui est plus fort que la mort.— 0 coufrères, instruisons-nous à la lumière de tels exemples, et sachons profiter de ces leçons sublimes d’héroïsme et de sacritice.
Monseigneur, dans un instant nous tomberons à vos genoux ; la main levée au-dessus de nos tètes, vons appellerez sur nous les béuédictions d'en haut. Puissions-nous, par l'influence de votre prière, obtenir pour nous l'accroissement de ces vertus que vous avez tant aimées, et dont votre vie nous offre un si beau modèle : {a tendre piété qui adoucit les ameitumes de la vie et répand autour d'elle un parfum de bonheur et de contentement ; da charité ardente qui dilate le cœur et voudrait apporter un remède à tous les maux dont souffre la triste humanité ; {a con-
fiance en la providence divine, qui ne doute jamais du snecès lorsqu'il s'agit d'une œuvre entreprise pour la plus grande gloire de Dieu ; le zèle infatigable qui se sacrifie et s’immole pour le salut de ses frères ; le courage in lomptable qui ne compte jamais avec les obstacles et affronte sans sourciller toutes les tempêtes soulevées par les passions humaines.
Enfin, Mounseigueur, nous n'oublions pas que la Providence nous à conduits, comme par la main, dans une maison que vous avez érigée vous-même en petit séminaire diocésain pour en faire nue pépinière d'où sortiraient les lévites du Seigneur et les futurs ministres des autels. Puisse votre bénédiction dévolopper en bien des cœurs le germe de la vocation ecclésiastique, le dévouement du sacrifice religieux et l'héroisme apostolique du missionnaire ; puisse-t-elle en général enraciner chez nous tous ce profond esprit chrétien qui fait, dans les différents états de la société, le citoyen utile, le patriote sincère et le véritable enfant de l'Eglise !
Avec notre modique offrande, veuillez recevoir, Monseigneur, l'expression de nos hommages et de notre vénération, ainsi que l'assurance de notre dévonement tilial,
Monseigneur répondit à ces deux adresses dans les termes suivants, nous sommes heureux de pouvoir donner cette réponse textuellement, grâce aux soins de nos sténographes :
‘6 Monsieur le Supérieur, mes enfants, et vous tous ‘€ qui vous êtes consacrés à la conduite et à la direction du pelit Séminaire de Ste-Thérèse :
‘Je suis heureux d'entendre et de voir tout ce que j'entends et tout ce que je vois. En ce jour, je me reporte aux aunées anciennes, et c’est un bouheur pour moi de faire la comparaison du présent avec le ‘ passé, d'exprimer mon admiration sur la conduite ‘qu'a tenue la Providence envers cette maison, et de constater combien ce petit Séminaire a grandi et ‘ prospéré.
‘ J'ai vu naître ce petit Séminaire, j'étais encore jeune évêque ; et je suis bien aise de dire que les fondateurs et moi avous vécu, avons avancé dans la vie, avons vieilli ensemble, Ensemble nous nous sommes concertés pour trouver les moyens les plus propres à faire arriver cette institution à une solide et véritable prospérité. Il était tout naturel qu'à la vue
de ces petits commencements, nous dissions alors ces paroles de l’Ecriture : ‘‘ nolite timere, pusillus grex, ne craignez pas, petit troupeau," et cela, tout en lui donnant notre bénédiction, tout en souhaitant de voir le succès couronner l’entreprise. Nous voyons aujourd’hui cette bénédiction réalisée, ces vœux accomplis ; ce collège est rempli d’une jeunesse nombreuse, et à la tête de l'établissement se trouvent des directeurs zélés et dévoués.
‘ Si je considère le passé, si je regarde le présent, si je prévois le futur, tout dans mon âme me porte à concevoir de grandes espérances pour l’aveiir réservé au séminaire de Ste-Thérèse. Qu'il soit béni, le Seigneur, qui a bien voulu se servir de moi, faible instrument, pour seconder ses desseins, et fonder une œuvre qui promet tant pour la religion et la patrie !
‘ Je voyais dans cette institution nouvelle des hommes vaillants, dévoués, qui m'offraient leurs services, dans un temps où le clergé était peu nombreux ; je les voyais à l'œuvre pour donner des pasteurs à l'Eglise de Jésus-Christ. J'aurais été bien maladroit, si je n'avais pas accepté de bon cœur leurs services, si je n'avais pas béni leurs travaux, si je ne les avais pas soutenus et encouragés, si je n'avais pas affronté avec eux les dangers et les périls qu’ils ont rencontrés sous leurs pas. En entrant dans l’intérieur de mon âme, j'ai plus d’un reproche à m'adresser, je comprends que je n’ai pas fait tout ce que j'aurais pu faire, tout ce que j'aurais dù faire pour l’avancement de cette maison. En sorte que ce n’est pas à moi qu'est due la gloire de cet établissement ; elle appartient à Dieu, à l’auguste Vierge Marie, au patron de ce séminaire, saint Charles, et au dévouement de ceux qui se sont consacrés à élever une jeunesse ardente, la préparant à entrer dans la milice du Seigneur.
‘ Je porte bien haut mes espérances pour l'avenir de ce collège. Dieu l'ayant déjà béni avec tant d’amour, voudra bien continuer à le protéger ; je n’en
‘ doute pas, fidèle à sa mission, il doit avoir un succès ‘“ toujours croissant. Nous traversons des temps orageux ; nous avons besoin d'hommes dévoués aux intérêts de la religion, d’une jeunesse vaillante, bien élevée, courageuse et disposée à correspondre aux ‘ intentions de la volonté divine. L’Epouse de Jésus- Christ est en grande souffrance ; nous aussi, dans ce pays, nous devons nous attendre à avoir notre part des amertumes qui abreuvent le chef suprême de l’Eglise et l’Eglise tout entière. Mais le divin Fondateur ne manquera pas de venir à son secours ; et, pour un, ce collège produira des hommes qui seront toujours prêts à lutter et à combattre les grands ‘* combats.
‘ Je le répète, cet établissement qui s’est développé si prodigieusement, à bien considérer les choses, n’est pas mon œuvre, mais l'œuvre de Dieu, qui connaît les besoins de son Eglise dans les temps à venir. Certes, si j'ai fait quelque chose, c’est parce que je m’y suis senti porté, sans savoir ni pourquoi nicomment. A présent que je vois les faits accomplis, je comprends que Dieu avait des vues particulières et qu'il s’est servi de moi comme d’un instrument faible et inutile, afin de faire reconnaitre plus visiblement l’action de son doigt divin. Aujourd’hui, nous devons bénir la divine Providence qui, pour accomplir de si grands desseins, se ‘ sert de moyens si impropres. En effet, comme Dieu ‘est tout-puissant, il a voulu triompher, malgré la ‘# faiblesse et l’indignité, afin que tout dans cette œuvre ‘ pût tourner à sa plus grande gloire.
‘* Maintenant, j'ai un mot à dire à ces bons enfants Fe qui ont bien voulu contribuer à la grande œuvre de ‘ l'évêché. Je les remercie de tout mon cœur, comme : ‘# je remercie les messieurs du Séminaire, de la con- ‘“ tribution qu’ils viennent de déposer entre mes mains. ‘* Je connais les écoliers; je sais qu’ils n’ont pas de "‘* grands moyens à leur disposition. Ils ont un grand ‘ cœur, ils ont de la bonne volonté; ils donneraient ‘* beaucoup, mais leurs bourses sont moins grandes
que leur cœur. Je vois votre bon vouloir peint sur vos figures, je le vois dans votre offrande ; je la reçois en vous bénissant et en priant Dieu de vous la rendre au centuple.
‘ Pendant que nous sommes assemblés et qu’il est question d’un service important à rendre au diocèse, permettez-moi d'ajouter une réflexion. A l’heure qu’il est, pour secourir l’évêché, qui se trouve dans une position bien pénible, vous ne pouvez apporter beaucoup par vos modestes offrandes, quoiqu'elles soient cependant bien acceptables. Mais la pensée qui me pénètre en considérant tout ce qui s’est fait à Ste-Thérèse, en vous voyant à l’œuvre, mes bons enfants, c’est que le diocèse peut attendre de cet établissement, un secours bien puissant, secours qui vaut mieux que l’oret l'argent. Ce séminaire doit être une mine inépuisable qu’il faut exploiter à l'honneur de
‘* Dieu et à l’avantage de la religion. La bonne vo-
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lonté avec laquelle vous travaillez à progresseNdans la science et la piété, vous conduira, si Dieu vous y appelle, à la sainte milice du sacerdoce, et dans cette carrière, vous vous rendrez utiles à l'Eglise. Voilà mon souhait, voilà mon espérance.
‘ Aujourd’hui, on célèbre dans le monde entier la fête de saint Thomas, patron des écoles catholiques. Ce grand saint, illustre par sa science et sa vertu, est l’objet d’une prédilection particulière de la part du
‘ souverain Pontife, qui voudrait le mettre à la tête de
tous les grands établissements d’éducation, et particulièrement des séminaires où l’on travaille à procurer des hommes à l'Eglise en enseignant, avant tout, la science qui fait les saints. Aïmez donc saint Thomas, honorez-le, imitez-le.
‘© À ce propos, je vais vous raconter une petite anecdote, une toute courte histoire qui pourra peut-être vous servir plus tard. Vous me pardonnerez bien si je rapporte une vieille légende ; je suis vieux et, comme tous les vieillards, j'aime à parler des vieilles choses.”
‘* À une certaine époque, il y avait dans un collège un bon enfant qui travaillait beaucoup. Mais Dieu ne l’avait pas doué de grands talents ; aussi ne réussissait-il guère. Enfin, après bien des efforts inutiles, il prit le parti de déserter. ‘‘ Chez nous, se disait-il, au moins je serai utile à mon père, ici je ne suis bon à rien.” Déjà il a franchi le seuil de la porte et il est arrivé dans la cour du collège, lorsqu'il voit venir à sa rencontre quatre dames richement vêtues. Pourquoi, mon enfant, quittez-vous votre collège, dit l’une d’entre elles, et retournez-vous dans le monde ? —J'ai si peu de talents, répond le jeune homme, il est inutile pour moi d’étudier, je ne puis rien comprendre.—Alors adressez-vous à cette dame qui vient là-bas, elle peut tout vous accorder.” En effet une autre dame dont les habits étaient tout brillants d’or et de pierres précieuses, s’avançait vers eux; à la majesté de sa démarche, à l'éclat céleste qui l’environnait, il était facile de reconnaître en elle la Reine des anges. Le jeune homme, tout naïvement, iui demande le don de comprendre. ‘Je vous l'accorde, dit la douce Vierge; mais si vous m'aviez demandé davantage, ie vous l'aurais de même accordé. Vous désirez la science, vous l’aurez. Retournez à votre collège et ne vous découragez plus.” Sur ce, la vision disparait. Le lendemain, tout le monde est surris du changement opéré dans l'intelligence du Jeune écolier, hier encore ignorant et obtus, aujourd’hui si vif et si subtil; il comprend tout, les problèmes les plus ardus de la philosophie n’ont plus pour lui de difficultés ni de secrets.
‘ Cet écolier extraordinaire, je puis le nommer de suite, c'est Albert le Grand, qui a étonné le monde par la profondeur et l'étendue de ses connaissances, et surtout qui a eu l’honneur d’être le précepteur de notre saint Thomas. Qui ne sait que saint Thomas lui-mêine, dans sa jeunesse, avait l'esprit lent et
‘ Jourd ? Ses condisciples lappelaient le bœuf. Mais ‘ Albert, qui connaissait la vertu de son élève, sa ‘ persévérance et sa ténacité au travail, répondit: «oui,
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c’est un bœuf, mais un bœuf dont les mugissements seront entendus par toute l'Eglise.»
‘ Mes enfants, revenons à notre légende. Longtemps Albert fit l’admiration de son siècle; le peuple en foule se pressait autour de sa chaire, et ses sermons produisaient toujours les résultats les plus salutaires. Un jour, dans sa vieillesse, comme il prêchait à Cologne, voyant l’immense auditoire qui était venu l'entendre, il ne put se défendre d’un sentiment de vaine complaisance. Arrivé en chaire, la mémoire lui fait complètement défaut, il ne peut trouver une seule idée, une seule parole. Alors, avec humilité, il raconte à ses auditeurs la pensée de vanité à laquelle il venait de succomber, et l'apparition qu’il avait eue autrefois dans sa jeunesse. La sainte Vierge lui avait dit: ‘Je vous donne la science, mais du moment que vous la ferez servir à votre amourpropre, je vous la retirerez.” Albert rentra dans l'obscurité du cloître, il passa les quelques mois qui Jui restaient à vivre, dans l'exercice de la prière et dans Îles pratiques de la mortification, préparant ainsi sa mort prochaine, qui fut précieuse devant le Seigneur.
‘ Apprenez de là, mes enfants, à ne pas vous enorgueillir de vos talents ; apprenez à mettre vos études
<< sous la protection de Marie. Il pourrait se faire que
vous aussi seriez tentés de vous décourager; mais rappelez-vous Albert le Grand qui, par sa prière, obtint de Marie une science éminente. Croyez que par la prière, par l'application, par la pratique des vertus, et surtout de celles qui conviennent à votre âge, croyez, dis-je, que vous arriverez à votre fin. Ce séminaire sera pour vous l’école du bienheureux Thomas et du bienheureux Albert. Thomas sera votre condisciple, Albert, votre professeur.
‘€ Mais j'ai été trop long. Vous attendiez de moi, comme vous l’avez dit dans votre adresse, quelques paroles, les voici dans toute la sincérité de mon âme. Gravez-les dans votre cœur pour que toujours vous soyez de saints enfants, de saints écoliers, des jeunes
‘‘ gens de bénédiction ; pour que vous puissiez mar- ‘ cher à grands pas dans la pratique de toutes les ver- ‘ tus et aussi dans les sentiers de la science. En effet, ‘ilne suflit pas d’être saint; il faut être savant. ‘ Sainte Thérèse, patronne de cette paroisse, recom- ‘‘ mande instamment la science et désire absolument ‘ que les ministres des autels soient savants. Par con- ‘ séquent, il ne faut pas se contenter d’être bon, dévot, ‘“ pieux; mais il faut aussi entrer dans les vues de l’E- ‘ glise en travaillant à s’avancer dans la science comme ‘* dans la vertu.”
Monseigneur s’apprêtait à partir, lorsque M. Télesphore Lord, élève de philosophie, s’avança au pied du trône et lui lut l’ode que voici :
D'un long épiscopat déposant le fardeau,
A son nouveau pasteur il léguait ce troupeau, Objet de toute sa tendresse ;
Et de nous, dans son cœur, gardant le souvenir,
Glorieux du passé, sans craindre l'avenir, Calme, il reposait sa vieillesse.
Bien souvent, recueilli sous les chênes ombreux,
On le voyait debout près des flots écumeux Evoquant sa longue carrière ;
Et l'aile de la brise à travers les rameaux
Nous apportait plaintif, avec le bruit des eaux, Le murmure d’une prière.
Tel que l’astre du jour, paisible, radieux, Colore en s’inclinant et la terre et les cieux D'un reflet de pourpre et d’aurore, Plus calme et plus serein que la fin d’un beau jour, Sur ses enfants chéris, du fond de son séjour, Il versait sa lumière encore.
Fleuve qui fais mugir ton cours blanchi d'écume,
‘ Sault” bruyant à travers les brouillards de la brume ; Domiuant le bruit de tes flots,
Naguères, une voix a vibré sur ta rive,
Et portant dans les cœurs une allégresse vive, A réveillé partout d’indicibles échos.
Au son de cette voix si tendrement connue
Uu uoble enthousiasme enivre l'âme émue Et fait vibrer le cœur ;
Chacun désire entendre et contempler encore
Cet illustre prélat que tout un peuple honore,
L'idéal iei-bas d’un père et d'un pasteur.
Ah ! que de souvenirs en notre âme attendrie Evoque le passé. ... Sublime rêverie !
Ces travaux glorieux, Ce tendre dévoueinent, ces nombreux sacrifices, Ces temples radieux, ces vastes édifices Aux accents de sa voix passent devant nos veux...
Vous souvient-il des jours où l’esprit de l’abime, Par l’abus des liqueurs de feu,
Semblait se déchainer pour fomenter le crime Et souffler le trouble en tout lieu ?
Fidèle protecteur de la morale austère,
On le vit se lever menaçant, irrité,
Mais toujours allier à la douceur d'un père Une invincible fermeté.
Vous souvient-il des jours où, pasteur magnanime, Pour guider les pas égarés D'uue faible brebis, par un zèle sublime Il fondait des séjours sacrés ?
Et vous dont le destin a fait la vie amère, Enfants abandonnés au bord de vos berceaux, Bénissez à jamais ce pontife, ce père Qui donne un asile à vos maux!
Vous souvient-il des jours où de fausses doctrines, Spectres aux trompeuses clartés,
Semaieut avec l'erreur un germe de ruines Sur nos bords surpris, agités ?
Alors tel qu’un pilote en face d’un orage,
Perçant de l'avenir les sombres horizous,
Il voit, frappe l'erreur, dissipe le nuage, Et la paix verse ses rayons.
Enfin vons le voyez, en son noble courage, De l'hiver bravaut le courroux, Affronter les labeurs d’un pénible voyage Qui le ramène parmi nous... ...
O vents, noirs aquilons, retenez votre haleine,
Hiver, suspends ton cours et tes froids inconstants ; Soleil, devant ses pas fais reverdir la plaine Et renaitre le doux printemps.
* + * Collège, doux séjour, riante solitude, Foyer où se nourrit, dans la paix de l'étude, L'amour de la patrie et l'amour de l'autel ; Bien des aus sont passés sur ta vaste toiture, Et toujours dans les flots d'une lumière pure Je te vois resplendir comme un phare immortel.
Que d'hommes sont venus se former sous ton ombre ! Regarde au loin briller ta famille sans nombre ; Pendant qu'un des aînés, au sommet de l'honneur, Reflète sur son front l'éclat dn diadème,
D'autres vont annoncer la vérité suprème
Aux peuples endormis dans la nuit de l'erreur.
C'est toi qui sus guider les pas de mon jeune âge ; Sept fois J'ai vu l'été te couronner d'ombrage,
La feuille revêtir ton bois mystérieux.
Que de fois du lieu saint écoutant le murmure J'entendis bourdonner à travers la ramure
Des concerts enchantés qui rappellent les cieux.
Et puis, je méditais en uue paix profonde ; Et comparant ce calme aux orages du monde, Je rendais gràce au ciel pour un si grand bonheur. Aujourd’hui, m'unissant à mes amis d'enfance, J'apporte le tribut de ma reconnaissance
A tes pieds, ‘* second fondateur.”
Tu reviens dans ces murs, illustre octogénaire,
Tu viens revuir, bénir encor ce séminaire
Qu'autrefois tu comblas de bienfaits, de faveurs.
Vois! comme avec transport notre heureuse jeunesse
A longs flots vient t'otfrir les vœux de sa tendresse : A toi, l'hommage de nos cœurs!
Adieu ! noble vieillard ! puisse la solitude
Te donner ici-bas ce calme qui prélude
A l'infini bonheur acquis par tes bienfaits.
O temps, suspeuds ton vol; et respectant sa vie, Que l’astre des longs jours sur sa tête blanchie Verse longtemps encor sa lumière et sa paix.
Monseigneur voulut bien reconnaitre l'attention du jeune poète par ces gracieuses paroles : ‘ Merci pour ‘6 la poésie, plutôt pour la mélodie que vous venez de ‘ nous faire entendre. La poésie est toujours agréable, ‘ elle aime tant à enjoliver les faits ; je suis sensible à ‘ tout ce que vous venez de dire. Certes, j'étais bien éloigné de croire qu’un jour je serais l’objet d’un ‘ chant lyrique, tant je m’eu sens indigne. Vous avez ‘ peut-être exagéré, mais enfin, telle qu’elle est, j’accepte votre poésie, parce que vous l'offrez de bonne ‘€ foi. Que Dieu soit loué !”’—Monseigneur sortil aux sons joyeux de la fanfare, laissant tout le monde sous le charme de ses paroles si pleines de bienveillance, d’humilité et d’onction.
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AU COUVENT
Mardi, à 7h. du matin, Monseigneur l’archevèque, répondant à l’impatience légitime et aux pieux désirs des dames religieuses ei de leurs élèves, se transporta au couvent poux y dire la messe de communauté ; pendant le saint sacrifice, on nous fit entendre beau chant et belle musique.
Après le déjeuner, Monseigneur, accompagné de M. le Supérieur, de M. I. Gravel et des prêtres du Séminaire, se rendit à la salle de réception ; elle était décorée avec goût, on y lisait sur les murs des inscr' tions bien choisies ; mais le plus bel ornement, sans aucun doute, était cette nombreuse jeunesse, florissante, modeste, bien élevée, dont les figures et les regards rayonnaient de joie et de bonheur.
Un chant de circonstance fut exécuté avec beaucoup d'ensemble ; deux adresses bien composées furent lues avec un grand naturel de déclamation ; mais la pièce de résistance fut, sans contredit, un dialogue entre quatre fleurs et une épine qui, à la fin, devaient se réunir et s'entrelacer pour former une couronne à Monseigneur. Ces fleurs parlèrent avec esprit, tact et délicatesse ; puis portant attachée, chacune à leur tige, une pièce en or de vingt dollars, elles vinrent, l’une après
l'autre, l’offrir à Sa Grandeur, en lui récitant les petits compliments que nous reproduisons ci-dessous :
L'Epine.
L'épine viendra la première Murmurer à ton noble cœur
Le mot de l'enfant à son père :
Que n'est pour moi cette douleur !
| 0 toi, l'ange du diocèse, Prends au moins nos petits ducats ; C'est le don de sainte Thérèse, Cette épine ne blesse pas.
La Violette.
Sous ses feuilles ma violette Cache aussi son humble son d'or ; Bénis, Monseigneur, la pauvrette, Souris à son petit trésor.
Accepte, ange du diocèse, L'aumône du pensionnat ; Prends au nom de sainte Thérèse Et bénis ce second ducat,
Le Myosotis.
Le souvenir, sous cette emblême,
Veut te redire, Monseigneur,
Ce que tu redisais toi-même :
‘* Que donner est donc un bonheur”!
Agrée, ange du diocèse,
Du myosotis l'humble éclat ;
Prends, au nom de sainte Thérèse,
Prends encore un petit ducat.
La Rose,
Quand l'amour n’a plus de parole, Il traduit son feu par un don ; Voilà pourquoi la rose-obole, Père, dora son aiguillon.
Bénis, ange du diocèse, De ma fleur le tendre incarnat ; C'est l'amour de sainte Thérèse Qui recouvre notre ducat.
La Marguerite.
Sous sa robe mystérieuse, Ma marguerite avec amour
Dérobe l’offrande pieuse,
Filial hommage du jour.
Ac:epte, ange du diocèse,
Père aussi bon que grand prélat ;
Marguerite et sainte Thérèse,
Ensemble, out doré ce ducat.
Monseigneur remercia les généreuses donatrices, il les encouragea à bien profiter de leurs années d’éducation sous la conduite de leurs habiles maîtresses; il se recommanda, lui et son œuvre, aux pieuses prières de l'enfance. ‘‘ Ayez bien soin, leur disait-il en terminant, de marcher sur les traces de la Vénérable Marguerite Bourgeoys, votre directrice et votre mère dans cette maison ; et soyez toujours fidèles à écouter les conseils intérieurs de votre glorieuse patronne, la grande sainte Thérèse de Jésus.” Enfin, il mit le comble à l’allégresse générale en accordant un #rès grand congé.
LE DÉPART
Monseigneur, avec cette bonté qui rehaussele prix d’une bonne parole, se déclara satisfait des résultats de sa visite à Ste-Thérèse. Les petits ducats du couvent avaient produit #100.00 ; ceux du collège, 8271.00 ; la fabrique donnait $800.00 ; et l’offrande des paroissiens s'élevait à $530.35 ; ce qui fait un total de 1704.35.
Hélas ! pourquoi faut-il que les beaux jours aient un soir, les fêtes du cœur et de la reconnaissance, une fin. A midi moins le quart, la communauté des élèves était rangée sur deux lignes devant le portique du collège, pour assister au départ de notre hôte distingué. ‘‘ Adieu, mes enfants ;” tel fut le dernier mot qui résonna avec tristesse à nos oreilles, et qui eut un pénible retentissement au fond de tousles cœurs. ‘‘ Adieu, mes enfants !”
Oui, adieu! pontife vénéré, c’est peut-être la dernière fois que nous te revoyons ici-bas; mais notre souvenir, mais nos prières l’accompagnent ; et, nous le savons, au fond de ta pieuse retraite, tu n’oublieras pas devant Dieu les plus humbles comme les plus aimants
de tes enfants. — Adieu ! père bien-aimé ; tu laisses, après toi, notre séminaire embaumé de l'odeur de toutes les vertus, embaumé de piété, d’humilité, de charité, de saints avertissements et de consolantes paroles. - Adieu, et merci! reçois l’expression de notre gratitude pour les nombreuses faveurs du passé, pour la bienveillance amicale et paternelle de la présente visite. Longtemps ton passage au milieu de nous sera le thème de nos conversations et l'objet de nos plus doux souvenirs.—Adieu ! ou plutôt au revoir! au revoir là-haut, au séjour du repos et de la récompense !
Puisse le ciel veiller sur des jours si précieux, et accorder le succès le plus complet à cette œuvre de dévouement dont l’infatigable prélat veut bien couronner le soir de sa noble existence !
CHAPITRE VI
IXAUGURATION DU PETET SET INA. *
Nous continuons notre étude sur les origines du Séminaire, et nous dirons dans le présent chapitre, avec lous les détails que nous avons pu nous procurer, quelle en fut, le21 janvier 1842, la cérémonie d’inauguration.
Mgr Bourget, qui avait tant à cœur l’œuvre de son petit séminaire, et qui, après l'avoir préparé et müûri depuis des années dans la méditation et la prière, venait de lui donner une existence canonique par son mandement du 18 décembre 1841, dans une lettre circulaire à son clergé, en date du 5 janvier 1842, portait à la connaissance de ses prêtres l'érection du nouvel établissement de Ste-Thérèse, en même temps qu’il les invitait à assister à son inauguration solennelle. Nous citons :
Au Clergé du diocèse de Montréal.
: Montréal, 5 janvier 1842.
Messieurs,
Je viens d'établir un Petit Séminaire à Ste-Thérèse, sur le plan
* Pour composer cet article, nous avons consulté : 1° Îles archives de l’'Evêché de Montréal; 2° la collection des mandements de Mgr Bourget ; 3° les lettres de M. Ducharme ; 4° les Mélanges Religieux ; 5° les souvenirs des témoins oculaires de cette fête, Eutr’autres nous devons nos plus sincères remerciements à M. S. Tassé, curé de Ste-Scholastique; M. O. Mouette, curé de St-Baruabé; M, J. Séguin, curé de Verchères ; M. J. Graton, curé de St-Henri de Mascouche, et M. JP. Bélair, curé de St-Joseph des Cèdres. De plus pour ce travail, comme pour les précédents sur le même sujet, M. A. Nantel, supérieur du Séminaire, à bien voulu nous passer, avec la plus grande libéralité, ses notes, ses recherches et ses renseignements.—J. B. P.
tracé par le saint Concile de Trente (sess. xx, C. xvi) dont j'ai suivi scrupuleusement les dispositions. J'ai l'espérance que cet établissement, qui est en tout conforme à l'esprit de l'Eglise, sera ici, comine ailleurs, une pépinière de bons prêtres, en alimentant le Grand Séminaire qui déjà promet beaucoup pour l'avenir. Quoique le Concile autorise l’évêque à établir une espèce de taxe sur tous les biens ecclésiastiques de son diocèse pour fonder et doter san Petit Séminaire, je suis bien éloigné de vouloir me prévaloir de ce privilège, parce que votre bonne volonté à seconder toutes les œuvres que je puis vous recommander, me suflit, et que je serai toujours assuré de vous trouver an besoin, surtout quand il sera question d’un établissement aussi vital pour nous que l’est celui-ci. La cérémonie de l'établissement de ce Petit Séminaire se fera le 21 courant, vers les 9 heures du matin, à Ste-Thérèse. Veuillez bien recommauder à Dieu cette importante affaire. Ceux qui pourront y aller seront les bienvenus.
Done, le vendredi, 24 janvier 1842, à 9h. a. m., une foule considérable, venue tant des paroisses environnantes que de Ste-Thérèse, remplissait l'enceinte de l’église paroissiale. Monseigneur présidait ; à ses côtés était rangé un clergé nombreux, dit-on ; mais après un laps de quarante années, si l’on excepte M. J. C. Ducharme, M. J. Duquet, et M. G. Thibault, attachés à l'établissement, les mémoires ne peuvent se rappeler que les noms de M. J.-C. Prince, chanoine, qui fut plus tard premier évêque de St-Hyacinthe, M. J.-0. Paré, chanoine secrétaire, M. Billaudèle, supérieur du séminaire de St-Sulpice à Montréal, M. P.
Brunet, curé de Ste-Rose, M. J.-J. Vinet, curé du Sault-au-Récollet, M. P. Ménard, curé de St-Benoît et M. J. Crevier, alors vicaire à St-Jacques de l’Achigan, qui fut peu après nommé à la cure de St-Augustin. La circonstance était grande, il s'agissait de gt au public et de faire entrer en opération une orme d'institution jusque-là sans précédent dans le pays ; le spectacle était nouveau : l’antorité religieuse allait revêtir de l’habit clérical, emblème de la vocation ecclésiastique qu’ils avaient cru reconnaitre au fond de leur cœur, un certain nombre de jeunes gens, quelquesuns âgés seulement de treize, quatorze et quinze ans, pris indistinctement dans toutes les classes du cours
classique. Mais nous ne saurions donner une idée plus exacte de la cérémonie qu’en reproduisant, en grande artie du moins, le x qui fut publié en ce tempsfa dans les Mélanges Religieux, livraison du 144 février
‘Le 21 janvier dernier eut lieu à Ste-Thérèse la cérémonie de l'institution du Petit Séminaire que Mgr de Montréal, par son mandement du 18 décembre précédent, avait canoniquement érigé dans cette paroisse. Cette cérémonie, quoique simple en elle-même, était des plus touchantes par sa nouveauté et l'intérêt que lui donne la religion qui fonde sur cet établissement de solides espérances.
‘ L'objet de ce petit séminaire est d’élever dans la purs et les lettres humaines ceux qui se destinent à ’état ecclésiastique, conformément au décret du Concile de Trente. C’est comme le noviciat préparatoire du Grand Séminaire établi l’an dernier. dans cette ville. C’est l’asile où les jeunes élèves du sanctuaire iront mettre leur innocence à l’abri de tous les dangers qu’elle court dans le monde, et le berceau où ils suceront pour ainsi dire le lait de la piété avec toutes les autres vertus
u’ils doivent porter à l’autel. Cette maison d’éducation sera exclusivement l’école du clergé, à laquelle ne seront admis que des enfants appelés à servir Dieu dans la sainte milice de la cléricature. Depuis vingt-cingans, M. Ducharme, curé de Ste-Thérèse, consacre à cette grande œuvre tous les moments de loisir que lui laisse la desserte de cette paroisse et applique à la fondation et dotation de cet établissement, le fruit de ses épargnes et de son industrieuse économie.
‘“ Vingt-cinq de ses élèves offrirent dans ce jour si intéressant pour l’histoire de notre église, un spectacle vraiment attendrissant. Depuis longtemps ils examinaient leur vocation et se préparaient à faire au Seigneur le sacrifice de leurs plus belles années. Enfin, arriva le vingt et un janvier, jour si heureux pour eux comme pour tant d’autres. Au moment de l'office, ils revêtirent le saint habit ecclésiastique, tel Fe le portent en ce pays tous les clercs, à l’exception du rabat qui
est remplacé par le collet romain, etse joignirent au nombreux clergé qui attendait l’évêque, pour le conduire à l'église en grande cérémonie. C'était quelque chose de touchant et de bien capable de pénétrer l’âme des sentiments les plus élevés que la vue de ces jeunes élèves du sanctuaire qui s’avançaient avec gravité et modestie vers l’autel, où ils allaient, comme de tendres agneaux, s'offrir en sacrifice et prendre le Seigneur our leur héritage dans un âge si tendre où d'ordinaire es enfants ne songent qu’à des amusements puérils.
‘* Lorsque l’évêque qui célébrait eut pris les ornements pontificaux, M. Ducharme fit la lecture du mandement ci-dessus mentionné. Cette lecture finie, l’évêque se rendit à l’autel avec tous les ministres sacrés ; et les vingt-cinq élèves qui allaient faire à Dieu l’offrande de leurs personnes, formèrent un cercle derrière lui, tenant en main des cierges allumés, et l’on invoqua lEsprit-Saint en chantant le Vent Creator, pour qu'il daignât donner à son Eglise des ministres selon son cœur et répandre ses grâces et ses lumières sur ces jeunes enfants qui venaient lui offrir, pour seconder ses adorables volontés, leurs cœurs encore tendres et innocents. Le Ven: Creator chanté, ils reprirent leurs places au chœur, où ils se firent remarquer par une rare modestie et une tendre piété pendant la grand'messe à laquelle ils communièrent tous de la main de l’évêque, qui éprouvait une consolation bien sensible à unir au sacrifice de l’adorable hostie celui de ces innocentes victimes, et à nourrir du pain de vie ces tendres enfants destinés à être un jour les ministres de ce grand et redoutable mystère de nos autels.”
Après le premier évangile, M. Billaudèle monta en chaire et adressa à la nombreuse assemblée une de ces tendres allocutions qu’il savait si bien dans l’occasion tirer de son cœur dévoré de zèle pour la sanctification des ministres du Seigneur. Il eut, paraît-il, des mouvements tout à fait pathétiques, et l’on dit que sa parole pleine de douceur et d’onction fit couler des larmes abondantes. De l'analyse succincte qui nous reste de cette touchante allocution, nous citerons de préférence
les passages qui regardent d’une manière particulière le nouvel établissement.
‘4 Un petit séminaire établi à Ste-Thérèse, quelle source nouvelle de bénédictions pour tout le diocèse, et pour cette paroisse en particulier ! Paroisses qui attendez d’autres pasteurs pour aider ceux qui vous gouvernent, et vous, dignes pasteurs, qui les demandez avec tant d’instances, consolez-vous. Bientôt vos vœux seront satisfaits. Voilà que Dieu lui-même vous les prépare, ces coadjuteurs futurs, dans ce saint asile qu'il leur ouvre en ce jour, dans cette bénite demeure, où, jeunes encore, il va les former, les conduire et les diriger par les mains de son auguste pontife et de ses dévoués et infatigables collaborateurs. Nouveaux Samuels, ils vont se sanctifier loin du monde et de 8es scandales ; ils vont croître en sagesse à l’ombre du sanctuaire, et bientôt on les verra porter et distribuer partout les fruits précieux de leur éducation si chrétienne et si cléricale.
‘“ Et vous, fortunés habitants de Ste-Thérèse, vous avez une part toute spéciale à ce grand bienfait du Seigneur. C’est dans votre paroisse, c'est au milieu de vous, c'est sous vos yeux que seront élevés et préparés ces jeunes aspirants au sacerdoce. Parmi tant de paroisses, Notre-Seigneur a fait choix de la vôtre pour y placer cet établissement qui lui est si cher. Quel privilège pour vous, et quelle prédilection de la part de ce divin maitre! Sachez le comprendre et l’apprécier ; les autres demanderont des pasteurs, et vous, vous leur en donnerez qui auront été formés au milieu de vous. N'oubliez pas surtout d’où vous vient cette faveur et ce privilège ; vous le devez principalement, à la fermeté de votre foi, qui a résisté aux efforts des séducteurs qui voudraieut bien vous la ravir et vous en dépouiller. Vous ne voulez point l’abandonner, cette ancienne foi, cette foi de vos pères. Eh bien! c'est de votre paroisse, c c'est du milieu de vous qu'on verra sortir ces généreux défenseurs, qni la soutiendront par leur doctrine, en même temps qu'ils l'honoreront par leur conduite, et par leurs exemples..... Vous vous intéresserez donc pour ces enfants de bérédiction ; mais aussi, commeils vous aimeront, comme ils s’attacheront à vous ; vous prierez pour eux, mais aussi comme ils prieront pour vous! Vous les édifierez par vos bons exemples, mais aussi comme ils vous édifieront surtout par leur piété, leur modestie et leur recueillement dans ce sanctuaire, et durant les offices et les cérémonies saintes.
‘‘ Que promet à ce tendre père cette petite famille lévitique qu'il vient anjourd’hui bénir et consacrer à Jésus par l'entremise de Marie? Elle lui promet les plus douces consolations au milieu de ses travaux tout apostoliques. Un prophète avait prédit de Jésus-Christ que, comme un téndre pasteur, il s’appliquerait sans relâche à nourrir et à diriger tout son troupeau, mais qu'il au-
rait une tendresse toute spéciale pour ses agneaux chéris, qu'il se plairait à les réunir daus ses bras et à les presser sur son cœur, sicut pastor gregem suum pascit, in brachio suo congregabit agnos et in sinu suo levabit (Isaïe 40, v. 11.) Paroles consolantes, comme elles vont désormais se vérifier en la personne de notre évêque, si bon, si affectueux! Comme on le verra, au sortir de ses laborieuses fonctions, venir se délasser agréablement au milieu de cette petite familie, et, comme le bon pasteur, caresser ces tendres agneaux, l'espoir de tout le troupeau confié à sa sollicitude.
‘ Mes chers enfants, laissez-moi vous donner ce nom, c’est un besoin pour mon cœur ; il me semble revoir et retrouver en vous ceux dont j'ai été si longtemps le père et l'ami. Mes enfants, Jésus va vous bénir, Marie va vous bénir, et vous serez bénis, puissiez-vous l'être à jamais ! Bénis soient aussi de plus eu plus ceux qui vont continner de vous diriger et de vous préparer au sacerdoce! Ne craignez point, petit troupeau, nolite timere, pusillus grex, quia complacuit patri vestro dare vobis regnum (Luc 12, v. 32). Ne craiguez point, votre père céleste vousaime; gardezlui fidèlement la couronne de votre innocence, et après vous avoir donné sur la terre la couronne sacerdotale, il. vous donnera la couronne de gloire et d’immortalité dans le ciel.
‘* Après la grand’messe, continuent les Mélanges Religieux, la troupe de jeunes lévites environna de nouveau l'autel ; ce fut pour se prosterner aux pieds de la Reine du clergé, et se consacrer à son service. L'évéque au nom de l'Eglise, fit l’acte de consécration par lequel ils prenaient l’engagement solennel d’honorer cette bonne et tendre mère, en imitant ses vertus, pour se rendre dignes de publier un jour sa gloire et ses grandeurs, lorsqu'ils auraient l’honneur d’exercer le saint ministère. Puissent leurs vœux s’accomplir! nous espeau que ce petit séminaire, commencé sous d'aussi
eureux auspices, sera une pépinière de bons prêtres
qui recueilleront l’abondante moisson qui se pere pour la consolation des pasteurs et le bonheur de leurs ouaiiles.”
Ce souhait, nous aimons à le croire, s’est réalisé. Déjà trois prêtres étaient sortis de l'établissement de M. Ducharme : MM. Joseph Duquet, Jérémie Crevier et Georges Thibault, ordonnés le premier à Ste-Thérèse, le 2 août 1840, le deuxième à St-Laurent, le 24 juillet
1841, et le troisième à Ste-Thérèse, le 142 décembre de cette même année 1841. A cette époque M. Jean-Baptiste Berthiaume était ecclésiastique, ayant été tonsuré le 13 août 1840, et il avait plus d'un confrère; car le 44 mars 1841, M. Stanislas Tassé, professeur des sciences physiques et de mathématiques, avait pris la soutane et reçu la tonsure avec six de ses élèves : MM. Joseph Sidoine St-Aubin, François-Augustin Lemay, Louis Dagenais, Ambroise-Fleury Groulx, Joseph Théoret et Duncan MeGilvray. Des vingt-cinq jeunes gens qui prirent, le 24 janvier 1842, la petite soutane des séminaristes, le plus grand nombre persévérèrent et reçurent l’onction sacerdotale : ce sont MM. Octave Monette, Gédéon Huberdeault, Charles Boudreault, Nazaire Hardy, Michel Brunet, Daniel Brosnan, Toussaint St-Aubin, Pierre- Célestin Dubé, Joseph Séguin, Téiesphore Arbour, Joseph Graton, Joseph Plessis-Bélair et Nazaire Perreault. Quant aux autres, ayant reconnu, après un plus mûr examen, qu'ils étaient appelés à l’état laïque, ils se sont, pour la plupart, créé dans le monde des positions honorables au sein des diverses professions libérales. — Depuis, la source des vocations sacerdotales n’est pas tarie à Ste-Thérèse, et chaque année l’institution fournit au clergé du diocèse et aux communautés religicuses son contingent de novices et d’ecclésiastiques.
Le Petit Séminaire so trouvait définitivement organisé. L’évêque et le fondateur étaient heureux, l’un d’avoir pu réaliser le pieux dessein qu’il nourrissait depuis longtemps, l’autre d’avoir su mériter à ce point la confiance de son premier supérieur. Le fondateur sentait croître en lui pour ses chers enfants une affection d'autant plus vive qu’ils montraient un plus grand désir de renoncer au monde dès leurs jeunes années ; l’évêque, de son côté, faisait reposer sur eux les plus hautes espérances pour l'édification et la sanctification des peuples. Si nous voulons nous rendre compte de ces doux sentiments de bonheur, de confiance et d’espoir qu’éprouvaient alors les deux hommes de Dieu, nous n'avons qu'à lire la correspondance qu'ils échangèrent dans les jours qui suivirent immédiatement l’inaugura-
tion du Séminaire ; nous en extrayons deux lettres, elles serviront de conclusion et de couronnement à ce travail.
M. DUCHARME A MGR BOURGET,
Ste-Thérèse, 25 janvier 1842.
Monseigneur,
Quoique j'aie éprouvé une certaine répugnance à voir donner la soutane à des enfants et que j'eusse préféré le capot, j'avoue que je sens aujourd’hui une disposition bien différente, et que je suis loin de croire que c’est un déshonneur pour le clergé, comme quelques-uns l’ont avancé. (Ces enfants me semblent d'autant plus chers qu'ils montrent un plus grand désir de renoncer au monde dans leur jeune âge. D'ailleurs, Monseigneur, c’est votre œuvre, et par cela mème je l’affectionne. Que Dieu veuille nous ramener des années plus favorables, et j'espère que le clergé n'aura pas à gémir sur les sacrifices à faire.
MGR BOURGET À M, DUCHARME
Evèêché de Montréal, 28 janvier 1842.
Monsieur,
Je suis content que vous voyiez l'esprit de Dieu en tout ce qui s'est fait dans votre petit établissement ; j'espère de plus que vous sentirez l'impression de cet esprit de lumière pour le bon gonvernement du Petit Séminaire dont Dieu veut que vous soyez le fondateur. En conséquence, vous ne devez pas négliger d'établir chez vous le chemin de la croix et l’archiconfrérie du très saint etimmaculé Cœur de Marie, qui, en faisant couler des fleuves de grâces sur votre paroisse, la rendra une paroisse modèle, afin que vos jeunes élèves du sanctuaire voient tous les jours le spectacle d’une paroisse fervente, et qu’ils nourrissent ainsi en eux le désir de travailler un jour à rendre semblables à la vôtre, celles que le souverain pasteur leur donnera à gouverner.
M. Billaudèle est revenu enchanté de votre maisonu..,.. Quand il me sera possible de vous aller voir, je ferai le tour des classes, et j'examiverai les enfants sur ce qu'ils savent ; je serai assisté de deux chanoines dans cette besogne, afin de me coaformer à la règle.
LA NEUVAINE DE SAINT FRANCOIS-XAVIER
— Le 3 avril, dimanche de la Passion, a commencé la Neuvaine de St-François-Xavier pour se terminer le dimanche des Rameaux; elle fut prêchée par le Rév. Père Bournigal, O. M. I. Ces pieux exercices se donnent annuellement à Ste-Thérèse depuis soixante et quatre ans. Le 20 janvier 1817, M. Ducharme écrivit à Mgr Plessis, évêque de Québec : ‘* Monseigneur, j'oseencore recourir à votre Grandeur avec la confiance d'un enfant envers son père, et je la supplie de m’accorder la demande suivante, s’il ne se rencontre pas d'obstacles. Comme il n’y a en cette paroisse aucune indulgence, aucune pratique publique de piété, je désirerais avoir la permission de faire la neuvaine à saint François Xavier, et d’avoir l’indulgence y attachée. Je crois qu'il pourrait en résulter un certain bien, eu égard à la bonne disposition que montre la paroisse. Je sais qu’il se fait des neuvaines dans les paroisses voisines, mais je craindrais que de s’y rendre fût pour celle que je dessers un sujet de courses et de dissipation. Au reste je suis parfaitement disposé à suivre làdessus la volonté de Votre Grandeur.” Le 27 du même mois Mgr Plessis répondait : ‘* Monsieur, vous pouvez faire jusqu’à révocation dans l’église paroissiale de Ste- Thérèse de Blainville, la neuvaine de St-François Xavier, commençant le premier samedi et finissant le second dimanche du carême, avec les exercices ordinaires, salut du S. Sacrement tous les soirs, et exposition du S. Sacrement le dernier jour, avec l’indulgence plénière à gagner par toutes Fe personnes qui s'étant confessées et ayant communié, assisteront aux prières de la neuvaine le jour de leur communion.”
CHAPITRE VIII
Le 43 juin au soir, la compagnie de nos miliciens passa en revue devant le lieutenant-colonel Harwood ; pendant une heure, elle nous donna le spectacle de marches, de contre-marches, de demi-tours à droite, de demi-tours à gauche, d'exercices de tir, de charges à la baïonnette, etc., le tout exécuté avec ensemble, entrain et précision. Le lieutenant-colonel félicita ces jeunes militaires sur les progrès réels qu'ils ont faits dans le maniement et le métier des armes; puis, en des remarques pleines de chaleur et d’éloquence, il leur fit voir comme ils devaient apprécier la bonne fortune qu'ils ont de pouvoir compléter leur education classique par ces exercices corporels et gymnastiques qui contribuent tant, comme disait Napoléon, à former un homme complet, *‘ un homme carré.”
C'était au commencement de l’année 1862. Le canon confédéré, vainqueur, venait de tonner à Bull-run, et les armées de Jefferson Davis menaçaient Washington. On parlait de lever cinquante mille volontaires dans les deux Canadas-Unis, et M. Cartier préparait ce bill de milice qui devait amener la chute de son ministère. Un souffle militaire passait sur le pays. Un certain jour du mois de février, un humaniste au nom et à la tournure antiques (il s'appelait Achille), dans la salle des grands, monté sur une table, fait un discours emporte-pièce, montre la patrie en danger, soulève l’enthousiasme de son jeune auditoire, lui arrache des applaudissements frénétiques, et il termine en s’écriant : ‘‘ Soldats, prenez vos rangs.” Les écoliers dociles se rangent sur deux lignes; un capitaine et des officiers sont élus ; une commande de fusils est faite, non en Allemagne chez
M. Krupp, mais chez le menuisier du village ; des baïonnettes sortent toutes luisantes des ateliers du ferblantier : la compagnie de milice se trouve constituée.
L'année suivante le gouvernement envoya cinquantequatre remingtons ; les fusils de bois passèrent à nos confrères de la petite salle, qui, dans leur ardeur juvénile, s'étaient aussi enrôlés sous les étendards de Mars. Nous ne pûmes nous empêcher de les regretter; le remington de dix-huit livres était un lourd fardeau pour des nerfs de quinze et seize ans : mais que ne faiton pas pour l’honneur ! La compagnie vécut huit printemps avec des alternatives de gloire, d’ardeur, de langueur et d’éclipse ; cependant ce n'étaient que des éclipses partielles, car à la première occasion le soleil brillait plus beau dans un ciel pur. Chaque année le gouvernement envoyait un sergent-instructeur ; et dans un jour de grande tenue, un lieutenant-colonel, quelquefois accompagné de brillants états-majors, venait faire l'inspection du petit bataillon. Dans toutes les grandes fêtes écolières, la compagnie avait sa place : l'arme au bras, la baïonnette au bout du fusil, le ceinturon de chamois autour des reins, la gibecière sur la croupe, le corps roide, les soldats marchaient fièrement à la suite de leur drapeau immaculé, que n'avaient terni encore ni le feu ni la poudre des batailles.
La discorde, qui ruina tant de grands empires, mit fin à la compagnie. Un certain automne, dans cette plaine ondulée qui s'étend au pied du grand coteau, il y eut un combat fameux : la poésie, dans le temps, la chanté, et le pastel de M. E. Ethier, curé de l’Ardoise au Cap-Breton, l'a conservé à la mémoire de la postérité, La victoire fut disputée chaudement ; aucun des deux partis ne voulait la céder à son antagoniste, tous étaient décidés à vaincre ou à coucher sur le champ de bataille. Enfin, de guerre lasse, par autorité supérieure, la compagnie fut dissoute, elle . les armes. C’était au mois de ps 1870, quelques semaines seulement après la défaite et la capitulation de Napoléon TIT devant les armes victorieuses du prince Frédéric de Prusse ; des malins baptisèrent ce combat des
laines de Bouchanelle du nom qu’il a gardé jusqu’à ce Jour : bataille de Sédan.
Les royaumes, dans leurs archives, conservent l'histoire et les noms de leurs rois ; la compagnie conserve avec orgueil dans ses registres la succession de ses capitaines. Le premier fut M. Achille David, jeune avocat brillant, que la mort a enlevé, dans la fleur de l’âge, aux plus belles espérances d'avenir. — 11° capitaine, M. N. Zéphirin Lorrain. Laissant la milice séculière pour la milice ecclésiastique, en peu d’années il est arrivé à un grade éminent dans la hiérarchie sacerdotale. [T° capitaine, M. Paul Larocque. Longtemps missionnaire à la Floride, il réside actuellement à Rgme, suivant les cours de la Propagande. —1IV° cap'taine, M. Aldérie Ouimet, membre pour Laval aux Communes d'Ottawa, lieutenant-colonel et commandant du 65° bataillon. Pendant les vacances M. Ouimet suivit les cours de l’école militaire qui existait alors à Québec, il obtint ses diplômes de seconde et de première classe, et il revint ‘instructeur officiel” de la compagnie avec la paie du gouvernement. — V® capitaine, M. David Filion, curé de Saint-Jean-Baptiste, au Manitoba. — VI° capitaine, M. David Aubry, médecin à la côte Saint-Paul. — VIL® capitaine, M. Adéodas Prévost, président du club Cartier. Dans une circonstance, alors
ue l’ardeur militaire commençait à se ralentir, un élève de talent, qui est aujourd'hui curé dans une cathédrale, auprès d'un archevêque, fit un discours en trois points pour prouver en barbara que tous les écoliers devaient prendre les armes ; malheureusement l'orateur n’était pas soldat, et n’entendait pas le devenir; toujours l'exemple a été plus fort que les paroles, cette fois encore l’éloquence venait échouer contre l'indifférence et l'apathie générale. Tout à coup, d'un boud M. Prévost monte sur un banc ; l'œil en feu, le pus décidé, la voix brève et saccadée : ‘Messieurs, dit-il, dans les moments critiques, les paroles sout inutiles. Je veux voir aujourd'hui si vous êtes de véritables Canadiens-Français, si vous êtes les descendants des d'Iberville, des Montcalm et des Salaberry. Les braves,
passez à ma droite, les làches à ma gauche!” Cette apostrophe laconique eut un effet magique ; tous en masse se précipitérent à la droite. — VIII capitaine, M. Alphonse Nantel, avocat, rédacteur du journal /e Nord. MM. Nantel et Prévost avaient pris aussi leurs diplômes à l’école militaire de Québec.
Si je puis, après tous les autres, parler de moi, je dirai que j'ai servi la patrie pendant quatre ans. Mes aptitudes militaires ne m'ont pas permis de m'élever dans les cadres de l’armée plus haut que le number four. J'avais un voisin qui s'appelait, comme de raison, number five ; bon ami, boù vivant, il n'avait qu'un défaut, celui de trop parler, et quelquefois il réussissait à m'arracher quelques mots contre la consigne. Un jour, notre sergent-instructeur (j'ai oublié son nom, mais que le ciel lui pardonne), tout à coup, s'arrête au beau inilieu d’un commandement : ‘number four et number five, dit-il, si vous étiez dans l’armée régulière, vous passeriez trois jours au cachot, au pain et à l'eau.” C’est là, si je me le rappelle bien, la seule mention honorable que nous ayons obtenue pendant tout notre état de service. Une autre fois, au jour des élections, mon voisin number five fut promu au grade de quatrième caporal. Je lui dis à l’oreille : ‘* Vas-tu avoir le courage de me quitter ? je l'en prie, au nom de notre vieille amitié, ne m’abandonne pas.” Vumber five, d’un pas majestueux, s’avance en face du bataillon, il me semble encore le voir: grand, fluet, pâle, le regard solennel, le front élevé, la carabine au bras, la voix émue, avec dignité il s'exprime en ces termes : ‘‘ Compagnons d'armes, voici quatre années que je sers dans vos rangs, sans solde, sans récompense aucune ; maintenant que je touche au terme de ma carrière scolaire, je ne voudrais pas perdre en un seul jour le fruit d’un si long dévouement ; c’est pourquoi, je vous en conjure, veuillez me laisser mourir simple soldat.” Les applaudissements couvrirent ces nobles paroles, et mon ami, revenant à sa place, resta jusqu’au bout mon voisin et number five.
En 1878, lorsque l'honorable R. Masson devint mi-
nistre de la milice, il proposa aux directeurs des collèges d'organiser des compagnies militaires parmi leurs élèves ; les nôtres acceptérent la proposition avec enthousiasme. Le gouvernement envoya chercher ses vieux remingtons, longs et lourds, et laissa en échange d’élégantes carabines, sur un modèle nouveau, chargeant par la culasse, petites et légères. Le premier qui ceignit l'épée de capitaine, fut M. Avila Bourbonnais, étudiant en droit. Il eut pour successeur l’année dernière M. Pierre Leclerc, aussi étudiant en droit, et cette année M. Ferdinand Charbonneau, élève de la classe des finissants. Depuis sa réorganisation, la compagnie n’a connu que de beaux jours; nous lui souhaitons la continuation de ses succès et une prospérité toujours de plus en plus croissante. i
Nous reproduisons à la suite de cet art cle, comme souvenir du passé, une inspiration poétique, qui date de quelque vingt ans et qui a été publiée alors dans l’Abeille, numéro du {1 avril 1862. C'était sous le règne des fusils de bois, ce qui explique la teinte d'ironie qu’on remarque dans le ton général de la pièce. *
UNE VOIX
Au sein de la paix, du silence, Nous dormons dans les bras d’une molle indolence ! Amis, réveillons-nous: honte à l'homme avili Qui, méprisant l'honneur au printemps de son âge , Dans un lâche sommeil, sans force ni courage, Demeure enseveli.
Réveillons-nous : voici des armes!
Ceignons nos reins, levons nos bras:
Pour nous, si la gloire a des charmes, Aimons la gloire des combats !
UNE AUTRE VOIX
Venus du beau pays de France, Tous nos pères furent des preux ; A nous d'imiter leur vaillance !
Dans nos cœurs généreux
* Ces strophes sont de M. À. N., qui était alors ecclésiastiqué et professeur de Seconde.
Qu'un feu nouveau s'allume ; Aimons la gloire des combats !
Pour le fusil laissons la plume ; Soyons soldats ! soyons soldats !
UN SERGENT
Vaillante milice,
On sonne l'appel ;
Vite à l'exercice,
Mais au nom du ciel N'allez pas détruire Dans un fou délire
Les divins attraits
Qui parent vos traits...
N’allez pas, vous dis-je, Guerriers peu gentils, Frappés d'un vertige, Prendre les fusils, Braver les périls,
Si votre toilette
N'est qu'à demi-faite.
Pour moi j'aime à voir, Même sous les armes, La grâce et les charmes.
Allez, au miroir,
De votre cravate Ajuster les nœuds, Peig’ ‘r vos cheveux.
Le .œur se dilate
Par ces beaux apprèts, Puis sur tous les traits La bravoure éclate.
UN AUTRE SOLDAT
J'étais naguère Un bon coufrère, Doux et bénin, Sans fierté ni malice, Mais le destin Par un caprice M'a fait soldat ; Je cours à l’exervice De mon nouvel état, J'ai pris l'humeur aitière ; Si ma démarche est fière, Si je vais comme un fat, Le cou tendu, la tête haute, Ce n’est pas ma faute, Je suis soldat !
UN SERGENT
Quel est ce brave à l'œil terne, au téint blème ? C'est Mars lui-même, Mars en carème !
Ah ! le pauvre gaillard !
Pour moi, j'ai meilleure figure ; Le feu de mon regard, Mon air hagard Tout dans mon allure Inspire, je croi, L'effroi.
LE MAJOR
Silence !
Point de ris, Point de cris, Silence,
Soldats !
Le corps droit, l’arme au bras, Marchez au pas, Observez la cadence !
Au pas ! au pas!
Soldats !
TOUS LES SOLDATS
Quaud nous marchons ensemble, Sous nos pieds le sol tremble, Devant nous tout s'enfuit,
Tout cède, tout recule ;
Chacun de nous sans bruit
Fait la besogne d’un Hercule !
LE MAJOR
Soldats, vous êtes des héros :
Vous avez fait assez pour vivre dans l'histoire ; Songez maintenant au repos.- #7":
Allez dormir en paix à l'ombre de la gloire Qui couronne vos fronts guerriers.
Du ciel à pleines mains la victoire vous jette Des palmes, d'immortels lauriers.
Déjà la renommée embouche la trompette Pour dire au monde vos travaux ;
Prêtez l'oreille au bruit de l'écho qui répète : «Soldats ! vous êtes des héros !»
N. B.—11s'est glissé dans l'article précédent quelques erreurs que nous tenons à rectifier, Lors de l'établissement de la milice, les soldats qui se ptésentèrent pour prendre les armes étaient si nombreux qu'on en forma deux compagnies. M. J, O0. Godin, maintenant professeur à l'Ecole Normale Jacques-Cartier, fut établi Major Général, ayant sous Ini deux capitaines: M, A. David et M. H. Ladouceur, médecin à Sorel, Nous avons aussi oublié dans la liste des capitaines les noms de M. N. Aubrv, vicaire au Sacré-Cœur et de M. N,. LeMoyne, vicaire à Beauharnois. Voici, après avoir été reçue et corrigée, la nomenclature complète des officiers : Major, M.J. 0. Godin ; I Capitaines, M. A. David et M. H. Ladouceur ; II° Capitaine, M, N, Z. Lorrain ; Ile Capitaine, M. P. LaRocque ; IV® Capitaine, M, A, Ouimet; V® Capitaine, M. D. Filion ; VIS Capitaine, M. D, Aubry ; VII Capitaine, M N, LeMoyne ; VIII Capitaine, M, N. Aubry ; IX Capitaine, M, G, A, Prévost; et X° Capitaine, M. G, N, Nantel.
CHAPITRE IX
LES ELFMENTAIRES DE 1847-48,
Si vous voulez me suivre, ami lecteur, nous remonterons ensemble le courant du passé, quatorze étapes, et nous nous arrêterons à l'année 1848. Le vieux collège, dont la destruction fait aujourd’hui l’objet de nos regrets, s’achevait, M. Ducharme était encore supérieu-; M. Duquet, son enfant de prédilection et son bras droit, agissait comme procureur ; bientôt les jésuites, les RR. PP. Saché et Ciccateri, apportant avec eux l’expérience de plusieurs siècles, devaient prendre la direction intérieure de la maison ; des jeunes gens, destinés à rendre plus tard de grands services à l'Eglise dans les rangs du clergé, quelques-uns doués de grands talents, tous remplis d’ardeur et de bonne volonté, donnaient au Séminaire les prémisses de leur zèle et de leur dévouement : MM. S. Huberdault, T. St-Aubin, J. Graton, J. Séguin, J. Plessis-Bélair, G. Watier, E. Demers, A. Thibault, etc. ‘* Mais, me direz-vous, où voulez-vous en venir?” Patience, voici:
Ces jours passés, ma nef voyageuse, naviguant sur les eaux du St-Laurent, s’amarrait, quelques milles plus bas que le lac St-François, à un cèdre, sur un rivage encadré de sites pittoresques, en face d'une église coquette à l'extérieur, bien finie, pimpante et proprette à l’intérieur, d’où jour et nuit on entend le murmure d’un rapide, solennel et monotone comme le bruit lointain d’un orage dans les bois. Pendant trois jours j’eus l'avantage de jouir, au presbytère de cette paroisse, de l'hospitalité la plus large, la plus franche et la plus cordiale. Le maître de céans a étudié sous M. Ducharme, même il était un de ceux qui prirent les premiers la petite soutane en 1842; il est donc un ancien. Il a vécu dans les âges héroïques du
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collège, et sa mémoire est chargée de faits, d'incidents et d'anecdotes de ces jours d'autrefois.
Un soir, je lui dis: ‘‘ Vous étiez à Ste-Thérèse quand s’ouvrit le collège que l’incendie vient de nous ravir ? — Certainement, j'y étais ; bien plus, de tous les professeurs j'eus l'honneur d'y entrer le premier, et tout seul encore. — Comment cela ? — Lorsque le mois de mai ramena les chaleurs, nous avions beaucoup à souffrir dans notre classe, qui était située au-dessus de la cuisine du vieux presbytère ; je demandai la permission d'aller m'installer avec/ mes élèves dans le nouveau collège, je l’obtins. — Quelle classe faisiezvous alors ? — Les Eléments latins. Nous transportâmes nos pénates au second étage, à l’angle du nordest, à l'endroit où furent plus tard les escaliers et le cabinet de physique. Les planchers du troisième n'’étaient pas encore faits ; dans un jour de congé, accordé à cet effet, tout le monde mettant la main à l’œuvre avec ardeur, en plaçant des planches brutes les unes à côtés des autres sur les soliveaux, nous eûmes vite fabriqué au-dessus de nos têtes un plafond de circonstance. Puis, jusqu’à la fin de l’année, seul, isolé, en paix, libre et maître chez lui comme un prince, le professeur d’Eléments eut un vaste théâtre pour l’exercice de son éloquence. L’appétit vient en mangeant. Nous transportâmes, au même étage, nos couchettes, nos lits, nos lave-mains ; et, dans ce dortoir improvisé, nous goutâmes les faveurs du sommeil sous les voûtes silencieuses et sonores du vaste édifice. Quelquefois les nuits étaient un peu trop humides, les rhumes se permirent d’attaquer plus d’un cerveau, mais en général nous étions heureux de jouir d’un privilège, de l’espace et du grand air.”
‘ Pourriez-vous, Monsieur, me donner les noms des élèves de cette classe fortunée qui eut ainsi l'avantage d'émigrer la première dans la terre promise ? — Je le puis bien facilement; j'ai conservé la liste de leurs places pour les compositions de la fin de l’année.” Làdessus le bon curé alla chercher un long sac rempli de vieux papiers et de vieux souvenirs. Je citerai cette
liste, conservant l’ordre de place pour les cinq premiers, mais transcrivant les autres noms, indifféremment, comme ils se présentent sous ma plume.
Liste des Elémentaires latins pour l'année scolaire 1847-48. — 1° Cyrille Archambault ; 2° Théodore Robitaille ; 3° Siméon Vannier; 4° Henri Hurtubise ; 5° Thomas Dagenais ; Joseph Duhamel, Léon Charlebois, Jacques Desautels, Louis Springer, Dieudonné Brulé, Alexis Brunet, Zéphirin Gauthier, Stanislas Dagenais, Adolphe Montigny, Pierre Perrin, Léandre Labelle, Jean-Baptiste Paquin, Odilon Caron, Félix Paquet et Adolphe Forget.—Professeur, Joseph Plessis- Bélair.
‘‘ Que devint, lui demandai-je, le premier que je vois en tête de cette liste, C. L.?— Avocat tout à fait distingué ; encore jeune, il périt victime d'un bien triste accident. Dans un voyage qu'il fit sur l’Hudson, dans l'Etat de New-York, la chaudière du steamboat fit explosion, et, dans la catastrophe, avec un grand nombre d’autres passagers, le pauvre C. L. trouva la mort.”
‘€ Vous savez, continua-til, ce qu'il advint du second de la classe ? — Sans doute, j'ai étudié, j'ai même écrit sa vie, à l’occasion de la visite solennelle qu’il daigna nous faire le 41 septembre 1879. D'abord médecin à Bonaventure, il n’a rencontré dans sa carrière d'homme public, que de bonnes aventures. 11 fut le député de son comté au parlement, il devint ministre du gouvernement fédéral, et il est aujourd'hui, sur le roc de Québec, le successeur de Champlain, de Frontenac et de Vaudreuil.”
‘* Je ne vous demande pas, continuai-je, ce que sont devenus T. D. et J. D. Je sais que tous deux, ils sont curés dans des paroisses importantes du diocèse de Montréal; et j'ai l'honneur d’être compté au nombre de leurs amis. Mais qu'est-ce que l’avenir réservait à Z. G., H. H., P. P., A. M.,$. D., L. L. et A. F.?”
‘© Z. G., me répondit l’ancien professeur, est avocat à Sorel ; H. H.et P. P. se sont lancés dans les hasards du commerce ; A. M. est agent, m’a-t-on dit, pour une
grande maison de pianos; S. D. exploite une part de mine, paraît-il, dans les environs du lac Supérieur; L. L. est cultivateur, ayant embrassé de toutes les professions la plus tranquille et la plus indépendante; et A. F. est mort notaire.”
‘ Pour F. P., repris-je, je crois le connaître. Il fait aujourd’hui dans le ferblanc. C'est le plus grand liseur de romans que j'aie jamais vu. Lamothe et Paul Féval n'ont pas L secrets pour lui ; il achève de dévorer Jules Verne. Il était de Ste-Thérèse, n'est-ce pas ?— Non, il venait de St-Eustache. — Alors, c’est un autre F. P. ; car celui dont je parle, a toujours demeuré dans cette maison jaune, que vous vous rappelez sans doute, sur la petite côte, à l'extrémité de la rue qui passe devant l’église, un peu en arrière du vieux presbytère.”
‘‘ Mais, remarqua M. le curé, vous ne me parlez pas de L. C., le connaissez-vous? — Si je le connais! c’est lui qui nous a fait les Eléments latins, et je n’ai pas oublié les dégelées que parfois il nous donnait. Il faut avouer que nous étions nombreux — cinquantecinq — et un peu turbulents. Cependant, dès cette époque, percaient déjà chez lui les dispositions qu’il avait à la paternité. J'étais un des plus petits avec mon ami et coparoissien Etienne. Quand nous devions goûter du Jacquot, il nous permettait tout bonnement de mettre un gros gant de laine, de cette sorte les coups arrivaient bien amortis. Quand lun en avait fini, il passait le gant à son ami, et le bienveillant proifesseur, avant de continuer sa correction, attendant que l'opération fût terminée et que la main fût bien gantée. Ces temps sont déjà loin. Aujourd'hui L. C. est au séminaire le doyen aimé de ses confrères, et dans la paroisse le curé que tous respectent et vénèrent.”
Tous ces Elémentaires d'il y a trente ans, les uns après les autres, passèrent en revue sous le feu de nos questions et de nos remarques. J. D. s’est créé une belle clientèle au barreau de Montréal, et son influence pèse d’un poids considérable dans la politique du pays ; A. B. s’est acquis une petite fortune dans les affaires ; L. $S. a exercé, avec grand succès, son zèle de missionnaire dans les cantons de l'Est, etc.
‘ Quant à D. B., remarquai-je, si vous voulez être reçu avec politesse et dont lité, allez le voir, à Vaudreuil, dans son cottage, au milieu de ses fleurs, de ses spéculations, de ses arbres fruitiers, de ses vignes, de ses abeilles et de ses gros revenus.”
CHAPITRE X
Nous citons un devoir de classe, sous forme de lettre, dont le sujet est l'incendie du hangar de M. Ducharme en 4845. Au milieu des ruines et des cendres du temps présent, ce petit travail ne manque pas d'actualité. Il est écrit sans prétention. Certainement, quand il vit le jour, il ne s'attendait pas aux honneurs de la publicité ; mais que voulez-vous, il est de ces existences prévilègiées, commencées sous une bonne étoile, que la fortune et la gloire vont chercher jusque dans leur retraite, comme Cincinnatus à sa charrue, comme S. Bernard au fond de sa cellule de Clairvaux. De ce nombre, sans doute, est cette petite composition qui se lit comme suit :
« Lundi, 7 juillet, vers les trois heures du matin, un incendie eut lieu à Ste-Thérèse ; le feu se déclara dans un hangar appartenant au Rév. M. Ducharme, curé de la paroisse et supérieur du Petit-Séminaire. Cette bâtisse, dans laquelle se trouvaient mille minots de grain, était située si près du collège que celui-ci serait devenu la proie des flammes, n’eut été l’ardente activité des élèves qu’animaient leur désir de sauver leur cher établissement ainsi que leur attachement excessif pour leur vénérable supérieur. La plupart des écoliers, couchés au troisième étage du Séminaire, étaient ensevelis dans le sommeil, lorsque tout à coup ils furent éveillés par les sons lugubres de la cloche et par ces cris sinistres : au feu ! au feu ! A demi vêtus, ils s’empressent de se porter au travail. On voyait accourir de toutes parts les gens qui se hâtaient en disant: vite, vite, allons secourir notre bien-aimé pasteur qui se trouve dans l’affliction. Aussi leur zèle ne connaissait point de
bornes, plusieurs ont même exposé leur vie pour opérer le sauvetage. Dans la plus grande fureur de l'incendie, sur l’ordre d’un des professeurs, les élèves commencèrent à sauver leurs effets ; ils les dispersèrent ça et là, de côté et d’autre. Cependant on reçut le secours d'une pompe et le Séminaire fut sauvé. Il en était temps, car déjà le feu commençait à s'y propager malré nos efforts incessants. Le danger avait duré deux
eures. Depuis, nous avons rentré nos effets et nous nous sommes remis au travail, comme de plus belle.— Jos. PLESSIS-BÉLAIR. »
Ce premier incendie éclata 20 ans après l’ouverture de l'établissement de M. Ducharme et 3 ans après son érection en petit séminaire. Une chose digne de remarque, c'est que, dans notre pays où tout, plus qu'ailleurs, semble marcher par des voies providentielles, purge toutes les grandes institutions religieuses, à ‘époque de leurs commencements, ont passé par l'épreuve du feu ; et ce qui n’est pas moins remaruable, c’est la tranquillité d’esprit avec laquelle les ondateurs recevaient ces désastres, la soumission qu’ils montraient sous la main de Dieu, et la confiance inébranlable qu’ils avaient dans l’avenir. Aussi aucun de ces établissements n’est resté enseveli sous les cendres ; au contraire, l'épreuve les a tous fortifiés, ils ont jeté dans le sol de plus profondes racines et, après des jours de labeurs pénibles, ils se sont développés avec un épanouissement plus considérable.
Le 30 décembre 1650, onze ans seulement après sa fondation, le couvent des Ursulines de Québec devenait la proie des flammes. La vénérable mère Marie de l’Incarnation, après avoir relaté cette catastrophe jusque dans ses moindres détails, ajoute : « Dans toutes les courses que je fis parmi les flammes, j'avais une aussi grande liberté d'esprit et une vue aussi tranquille de ce que je faisais, que si rien ne fut arrivé. Je ne ressentais pas un mouvement de peine, de tristesse ni d’inquiétude. J1 me semblait entendre en moi une voix intérieure qui me disait ce que je devais faire, où je devais aller, ce que je devais jeter par la fenêtre et ce
que je devais laisser périr par le feu. Je vis en un moment le néant de toutes les choses de la terre, et il me fut donné une grâce de dénument si grande, que je ne puis exprimer son effet ni par parole, ni par écrit. » Dans la nuit du 6 au 7 de décembre 1683, l'incendie éclata dans le couvent de la Congrégation de Notre- Dame et le détruisit entièrement avec tous les meubles et les effets qu'il renfermait. La vénérable mère Bourgeoys, par un scrupule sans doute excessif, s'était toujours reproché la construction de cette maison qu’elle regardait comme contraire à l’esprit de pauvreté et de simplicité religieuse. Aussi, nous dit l’écrivain de sa vie, n’en regretta-t-elle aucunement la perte ; tout au contraire, elle en rendit à Dieu de très humbles actions de grâces. «Pour moi, écrit-elle, j'étais plus joyeuse que triste de cet incendie, à cause du sujet pour lequel cette grande maison avait été construite. »
L'Hôtel-Dieu, à son tour, dans la nuit du 23 au 24 février 1695, était réduit #n cendres. «La mère Macé, nous apprend M. l'abbé Faillon, la seule des trois fondatrices qui resta encore, ne fut jamais plus admirable que dans cette extrémité. Personne n'aimait plus qu'elle la communauté,.... néanmoins elle était pleine de fermeté et de confiance, elle consolait et fortifiait la supérieure et toutes ses autres compagnes, leur rappelant les pensées de la foi les plus propres à relever leur courage et à raviver leur confiance en Dieu. » Monseigneur Laval, après une vie de travaux, de dévouement et de sacrifices, voyait le feu détruire son séminaire en 1701, et sa propre demeure en 1705. « Le pauvre vieillard, nous dit M. le grand vicaire Langevin dans sa Notice Biographique sur Mgr Laval, ne murmura pas un instant : il versa sans doute quelques larmes, se rendit au collège des Jésuites, et à 82 ans il ne désespéra pas de voir ces ruines rétablies. » Un témoin oculaire, le Frère Houssart, écrit dans une de ses lettres : QI n'en perdit pas vour un seul instant sa paix, sa joie ni sa trauquillité, parce que ces sujets n'étaient pas capables d'attaquer sa patience et sa vertu qui étaient bien au-dessus de tout cela : les seuls intérêts de Dieu,
de la vertu et de la religion étaient capables de l'émouvoir!”
Il serait trop long d’énumérer tous les faits et tous les sentiments analogues que nous à transmis l'histoire des premiers âges de la PAL ETES A l'exemple de ces pieux personnages et de ces grandes figures historiques, M. Ducharme, dans son malheur, ne sut trouver que des paroles de résignation et de conformité à la volonté de Dieu. Dès le jour même de lincendie, le 7 juillet 1845, il écrivait à son évêque, Mgr Bourget, la lettre suivante :
‘6 Wonseigneur, — Hier, à la grand’messe, mes paroissiens ont uni leurs larmes aux miennes pour déplorer le malheur de nos chers frères de Québec. Aujourd'hui, je vous invite, Monseigneur, à vous unir à nous pour remercier le bon Dieu d’avoir préservé notre pauvre petit séminaire et surtout notre église, de la destruction et de la fureur de l’incendie. Ce matin, vers trois heures et demie, la petite cloche de la communauté m'a éveillé; j'ai ouvert un chassis et j'ai aperçu une épaisse fumée qui me paraissait sortir de la ‘“ cuisine. Arrivé dans ma cour, j'ai constaté que le feu était pris au milieu de notre hangar qui est un bâtiment de plus de cinquante pieds, couvert en bardeaux et lambrissé, où se trouvait notre grain de dîime, nos provisions de fleur, nos poëles et quantité d'autres objets. Il à été impossible de sauver la moindre chose. C'est là, pour nous, une perte de plus de deux cent cinquante louis. Mais, encore une fois, nous devons à Dieu de grandes actions de grâces pour nous avoir préservé ainsi que notre église. Nous ne pouvons rien dire sur la caus” de cet incendie. Le feu s’est communiqué plusieur ‘ois à la salle des séminaristes, et la chaleur étais s intens qu'elle était suffocante dans l’intérieur de la maison; heureusement l'air était d’un calme profond. Nous avons sorti presque tous nos effets, ce qui ne s'est pas exécuté sans dommage. Plusieurs séminaristes ont jeté ‘* Jeurs coffres du troisième étage et n’ont pas manqué ‘“ de les briser. Il n’est arrivé aucun autre accident
‘ important. Comme j'avais versé mes larmes sur les ‘° infortunes de nos frères de Québec, je n’en ai pas eu ‘“ pour moi. Dieu soit béni ! je ne demande pas le se- ‘“ cours de vos prières, car Je sais que vous nous ‘€ aimez. ”’—J. Cas DUCUARME.
+ Mille piastres, dans l’état de gêne où se trouvait l'établissement naissant, c'était une perte considérable. zependant M. Ducharme n’en était pas à la dernière des épreuves du même genre. Trois mois et demi plus tard, le 18 octobre, le feu se déclara, sans qu'on n'ait pu découvrir comment, dans la couverture du séminaire ; heureusement on put l’éteindre avant qu'il n’eut causé des dommages considérables. Dans le temps on crut à l’œuvre d’un incendiaire, et l’on monta la garde pendant la nuit autour de l’église et du presbytère. On fit des perquisitions, mais les recherches n’amenèrent aucune découverte. Du reste, voici sur ce commencement d'incendie des détails circonstanciés, donnés par M. Ducharme lui-même dans une lettre à Mgr Bourget,
en date du 27 octobre 1845.
‘€ Monseigneur,—Nous avons failli devenir victimes d'un nouvel incendie le 18 de ce mois. Des matières dont se servent ordinairement les incendiaires ont été trouvées, après le feu, dans un endroit où la couverture du presbytère forme un angle avec la couverture de la salle des écoliers. 11 paraît qu'on s’est introduit dans ce lieu dans le temps où la communauté est réunie pour les exercices. Le feu s’est déclaré quelques instants après la basse messe. Il était facile d'entrer dans la maison dans ce moment où elle n’a point de surveillant, les personnes qui restent étant occupées dans le rez-de-chaussée à pré-
‘‘ parer le déjeùner. Le feu avait parcouru toute la ‘ partie de la couverture qui se trouve au dessus des CE
entraits et s'était déjà fait jour en plusieurs endroits, et sans l'énergie déployée par nos bons concitoyens ‘ qui affrontèrent le danger, et sans le secours de la ‘‘ pompe dont le tuyau a été introduit dans les man-
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sardes par un chassis qui donne sur le jardin, tout était consumé. Heureusement qu’il ne ventait point. Quelque intérêt que prenne Votre Grandeur à tout ce qui intéresse votre Petit-Séminaire, je ne me permettrai point de décrire ce qui s’est passé. Notre perte a été moindre que nous nous l’étions figurée dans le moment. Toute la maison était inondée. Le premier étage avait été dépouillé, avec précipitation, des portes, des fenêtres et de tout ce qui avait pu s'arracher. Les gens élaient si transportés qu’ils auraient renversé la maison pour arrêter le feu.
‘ Si cette œuvre m'’appartenait (l'établissement du Petit-Séminaire), je regarderais ces accidents comme un châtiment; mais elle est à vous, et en cela je vois une épreuve.
‘ Je rappelai hier à mes paroissiens ‘ que je com- ‘ mençais, parmi eux, ma trentième année, que je ‘ n'avais cessé de me sacrifier pour eux, que cette entreprise ne pouvait venir que de l'enfer, que j'avais fait tous mes efforts pour former leurs enfants à la piété, que je ne comprenais pas comment il se ‘ pourrait trouver parmi eux des hommes capables ‘ d'une pareille noirceur, qu’à la vérité quelqu'un m'avait dit qu’il était contre l’établissement et qu'il lui nuirait autant que possible...” Cependant, je re saurais le croire coupable d’un tel forfait.
‘ Chose singulière, le mrstin de l'incendie il s’est rendu au feu deux préd'rnts suisses en même temps que leurs adeptes canadiens, ce qui a été remarqué avec surprise. On assure qu'il a été dit, par un de ces adeptes, que l'église et le presbytère n’existeraient pas aux premières neiges. On à commente des perquisitions à ce sujet, mais il est bien difficile d'en venir à un résultat favorable.
‘« Ce matin, vers quatre heures, un des serviteur de la maison, passant pour se rendre à la grange, aperçut quelqu'un dans le couloir qui se trouve entre la salle des élèves et les lieux d’aisance ; croyant que c'était un autre serviteur, il l'appelle, et, cet
‘ homme n'ayant point répondu, il fait semblant de s’a-
‘* vancer sur lui, ce que l’autre voyant prend la fuite et ‘se sauve sur la terre voisine en passant derrière le ‘‘ eimetière. On se Li Ds de mettre des gardiens.
‘,. Nous ne perdons pas courage et nous nous reposons sur le secours de vos prières. Je ne suis nullement surpris du mal qu’on nous veut, étant chargés d'une pareille fonction.”
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Après la lecture de ces deux lettres du Fondateur à propos d’incendies, les pensées se pressent nombreuses dans mon esprit.
M. Ducharme a semé dans le sol térésien le grain de sénevé ; il l’a arrosé de ses sueurs ; il l’a cultivé de son travail, il lui a consacré le meileur de son existence : pourrait-il aujourd'hui l'avoir oublié !
M. Ducharme, lui aussi, a passé par les épreuves du feu; il a connu les angoisses de ces heures terribles, et le vide qu'éprouve l’âme en face des décombres et des ruines calcinées : son cœur de père comprend donc les tristesses et les difficultés de l’impasse que nous sommes à traverser.
M. Ducharme, après une vie de dévoument, de privations et de sacrifices, nous n’en doutons pas, est allé jouir de la récompense promise au bon et fidèle serviteur, Ici-bas ses travaux ont mérité la rosée des hénédictions célestes ; là-haut, ses prières ne sont pas moins puissantes que ne l'étaient ses labeurs d'autrefois.
Ce n'est donc pas une chimère de penser que notre vénéré Fondateur est là, à nos côtés ; qu'il soutient notre courage, qu'il inspire nos résolutions, qu’il dirige nos conseils. Oui, il nourrit l'attachement des élèves actuels, il réchauffe l'amitié des anciens, il ouvre les cœurs à la sympathie, il dénoue les bourses à la charité. Enfin nous croyons le voir, bienveillant et affable, qui sourit à nos efforts : et cette pensée nous est un encouragement, une consolation, une espérance.
CHAPITRE XI
M, DUCTARME ET LE SEMINAIRE, *
Après un brillant cours d’études, fait au collège de Montréal, M. Ducharme entrait au grand Séminaire de Québec, dans l’automne de 1811 ; il en sortit prêtre, le 9 octobre 1814. La maison de Mgr Laval était alors, pour les aspirants au sacerdoce, le seul séminaire dans tout le vaste diocèse de Québec, qui s’étendait, d’un côté, depuis les îles du golfe St-Laurent jusque par delà les Montagnes Rocheuses, aux rivages de l'océan Pacifique, et de l’autre côté depuis la ligne qui sépare les Etats-Unis des Possessions Britanniques jusqu'aux climats glacés du septentrion le plus lointain. Le
* Outre les sources où nous avons déjà puisé pour écrire ‘‘ la jeunesse de M. Ducharme,” les notes de M. l'abbé A. Nantel, supérieur du Séminaire de Ste-Thérèse, le Répertoire général du clergé canadien, par M. l'abbé C. Tanguay, et les archives de l'évéché de Montréal, nous devons, pour le présent article, des remerciements particuliers à Sa Grandeur Monseigneur l'Archevèque de Martianopolis, et à M. l'abbé L. C. Gagnon, professeur de rhétorique au Séminaire de Québec. Mgr Bourget, dont la mémoire est tonjours jeune et fraiche, a trouvé dans ses souvenirs d'enfance, sur le temps de séminaire de M. Ducharme, des détails pleins l'intérêt, que, sur notre demande, il a pris plaisir à nous communiquer avec la plus gracieuse bienveillance : Sa Grandeur faisait alors ses classes de cinquième, de quatrième et de troisième, M. l'abbé L. C. Gagnon, de son côté, a bien voulu s'imposer, pour nous rendre service, le trouble de recherches tout-à-fait longues et minutieuses dans les archives du Séminaire de Québec. A la suite de certains renseignements, il ajoute : ‘‘ Le relevé de ce qui précède a été fait par le regretté M. C. H. Laverdière, ce chercheur infatigable, et par conséquent mérite créance.” Sans doute, c'est là le meilleur certificat d'authenticité ; mais, pour nous, au même titre, mérite une égale créance le relevé de ce qui suit.
grand Séminaire de Montréal n'ouvrit ses cours de théologie qu'en 1840. C'était une époque de trouble et de surexcitation. Les armées américaines, à plusieurs reprises, tentèrent l'invasion du Canada ; pendant que les mili:s canadiennes, avec courage et succès, combattaient à la frontière, le jeune lévite, avec ferveur, en compagnie de ses pieux confrères de cléricature, dans la retraite et sur la montagne du Séminaire, comme autrefois Moïse, levait vers le ciel des mains suppliantes ; plein de bonne volonté, sous la conduite d’une direction sage, par les exercices de l’étude et de la prière, il se
réparait à servir plus tard, dans la milice sacrée, les intérêts du Roi du ciel, et à combattre les combats de la parole, de la vérité et de la fci.
Le Séminaire de Québec, alors comme à toutes les époques de son existence, voyait à sa tête des hommes distingués. Le supérieur était M. Antoine Bernardin Robert Lapommeray, il fut nommé vicaire général pendant les années de théologie de M. Ducharme, en 1813. Agissait comme procureur, M. Jérôme Demers ; lus tard vicaire général, il fut promu jusqu’à trois fois à la charge de supérieur ; pendant plusieurs années, il enseigna la philosophie, et il composa, non sans mérite ni valeur, pour l'usage de ses élèves, des traités de philosophie morale, de physique, d'architecture et d’astronomie. Les élèves grand séminaire étaient sous la direction de M, Félix Gatien qui avait été, avant d’être appelé à ce poste de confiance, missionnaire au Détroit ; ayant quitté la carrière de l'éducation, il mourut curé du Cap-Santé, en 1844, après avoir exercé dans cette * paroisse les fonctions du ministère pastoral pendant 27 ans. Le directeur des écoliers, de l’obédience duquel M. Ducharme dépendait en sa qualité de maitre de salle, était M. Antoine Parant, que les suffrages de ses confrères, dans la suite, portèrent trois fois au poste de supérieur, et quatre fois à celui de procureur. De plus, l'année mème que M. Pucharme faisait son entrée au séminaire, le 19 octobre 1811, s’agrégeait à la corporation un jeune prêtre de talent qui devint, en 1834, coadjuteur de Mgr Signay, sous le titre d’évèque de
Sidyme, et qui, le 8 octobre 1850, après la mort de son prédécesseur, prit possession du siège archiépiscopal de Québec, M. Pierre Flavien Turgeon. M. Ducharme trouvait donc dans cette maison des mains habiles pour diriger ses premiers pas dans les voies du sanctuaire, des maîtres expérimentés pour former sa vie aux habitudes sacerdotales, et des professeurs distingués. pour lui distribuer le pain de la science ecclésiastique. Souvent l'éducation se faconne, s’accentue et se modifie, autant par le contact journalier avec les compagnons d'étude que par les conseils et lecons qui tombent de haut. La jeunesse ne peut que difficilement se défendre de subir l'influence, bonne ou mauvaise, du milieu où elle vit habituellement : c’est un atmosphère dont elle respire l'air pur comme les miasmes corrompor les qualités comme les défauts. ‘ Dis-moi qui tu iantes, et je te dirai qui tu es.” Or, pendant trois années consécutives, de 1814 à 1814, M. Ducharme hanta, au Séminaire, nombre d’ecclésiastiques remplis de dévouement, de droiture d’esprit, d'amour pour le travail et de zèle pour le salut des âmes. La plupart ont consumé leur vie au service des autels, comme la lampe du sanctuaire, dans l'ombre, le silence et la retraite, loin du théâtre des grands évènements de la po- Jitique humaine ; leur mérite n’en est pas moindre devant le Seigneur. Quelques-uns cependant, par des desseins bien évidents de la Providence, ont été élevés sur le boisseau pour servir de lumière, de modèle et d'exemple à leurs frères. D’entre ces derniers, je citerai quelques noms : M. Rémi Gaulin, missionnaire dans l'ancienne Acadie, coadjuteur de Mgr McDonell, puis deuxième évêque de Kingston; M. Joseph Norbert Provencher, vicaire général de Mgr Plessis, missionnaire au Nord-Ouest, vicaire apostolique de la Rivière- Rouge, premier évèque de St-Boniface; M. Thomas Cooke, vicaire général de Québec, premier évèque des Trois-Rivières ; M. Joseph Marcoux, missionnaire des sauvages pendant 42 ans, d'abord à St-Régis, puis au Sault Saint-Louis : il composa dans la langue iroquoise des travaux nombreux qui lui ont mérité un rang dis-
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tingué parmi les philologues ; M. Louis Brodeur, mort curé de St-Roch-des-Aulnets, un des bienfaiteurs du collège de Ste-Anne ; M. Antoine Duranceau, pendant 52 ans curé de Lachine ; M. Charles Joseph Primeaux, curé de Varennes, de 1834 à 1855, prédicateur distingué ; M. Antoine Manseau et M. Hyacinthe Hudon, tous deux vicaires généraux et chanoines du chapitre de la cathédrale de Montréal : le premier, curé de Joliette, seconda puissamment l'honorable B. Joliette dans la fondation qu'il fit, dans cette ville, de l'importante maison des Clercs de St-Viateur ; le second était chanoine honoraire de Notre-Dame de Chartres en France. M. Ducharme eut aussi pour confrère de Séminaire son futur voisin, le curé de St-Eustache, M. Joseph Paquin, ainsi que son prédécesseur immédiat à la cure de Ste-Thérèse, M. George Hilaire Besserer, qui mourut, le 9 juin 1864, curé de Ste-Famille. M. Paquin avait collationné, avec beaucoup de labeur et de recherches, des notes pour servir à l’histoire de l’église du Canada, lesquelles périrent dans les flammes à l'évêché de Montréal, lors du terrible incendie de 1852. M. Besserer était, dit-on, profondément versé dans la science de la théologie et dans létude des Saintes Ecritures.
Mais la grande figure qui dominait au Séminaire comme elle rayonnait par tout le pays, qui attirait l’affection des ; :unes clercs comme elle imposait le re$pect aux anciens du clergé et aux sommités de la politique, c'était Mgr Plessis. Il s’intéressait fort à ses séminaristes, il se tenait au courant de leurs progrès, les voyait souvent, les instruisait lui-même, enfin il les suivait de près. Voici du reste ce qu’en dit son intéressant biographe, M. l’abbé Ferland : ‘‘Convaincu qu'il importe plus d'avoir de bons prêtres que d’en avoir beaucoup, Mgr Plessis apportait un soin extrême à bien choisir les jeunes gens qu’il admettait à l’état ecclésiastique, il surveillait les élèves du grand Séminaire, il les interrogeait lui-même pour découvrir leurs talents et leur capacité, il s’enquérait souvent de leur caractère et de leur conduite, Les dimanches, il leur
donnait une conférence soit sur l’Ecriture Sainte, soit sur le rituel, soit sur l'administration des paroisses. Il rendait cette instruction si intéressante, que tous y assistaient avec plaisir, à l'exception toutefois de ceux dont la conscience était chargée de quelque faute commise dans les cérémonies ou dans le chant, pendant les offices de la journée, ou qui, durant la semaine, avaient manqué à quelque point du règlement, particulièrement à l’article du silence.”
M. Ducharme, pas plus que ses confrères, n’échappa point à cette puissante influence. Il vénérait l’homme de Dieu; il recevait avec bonheur ses leçons, soit publiques, soit privées ; il aimait sa présence, son absence laissait un vide qui lui causait de l'ennui ; d’après son propre témoignage, il se sentait plus de goût et d’entrain pour chanter à l'orgue de la cathédrale, quand l’évêque officiait ou assistait au trône. Toute sa vie, il le considéra comme un père. Lorsqu'il eut quitté le Séminaire, pendant plus de onze ans, jusqu’à la mort du noble prélat, il entretint avec lui une correspondance longue et suivie, dans laquelle il lui rendait compte de tous ses actes, lui communiquait ses embarras, lui demandait des conseils, le faisait le confident de ses joies et de ses peines, de ses revers et de ses succès, de ses goûts et de ses aspirations : il lui ouvrait son cœur ave’ t confiance et la simplicité d’un enfant. Dans une de ses lettres, en date du 3 décembre 1818, il lui disait tout naïvement : ‘ Qu’il me soit permis de dire à Votre Grandeur que le Séminaire de Québec m'a plu pour le moins autant par rapport à votre présence
ue par rapport à lui-même. J'en trouve la preuve
ans le plaisir que j'éprouvais lorsque Votre Grandeur nous instruisait soit en particulier, soit en public ; dans la peine que j'avais lorsque Votre Grandeur était absente du Séminaire, où il me semblait que les choses n’allaient pas comme à l'ordinaire ; le dirai-je, dans le plaisir que je ressentais à chanter à l’orgue les louanges de Dieu dans la cathédrale lorsque Votre Grandeur présidait, et dans l’insouciance dont je ne pouvais me défendre lorsque Votre Grandeur était absente. Der-
nièrement, le bruit ayant couru que Votre Grandeur s'était retirée à la chapelle St-Roch, je ne pus m’empêcher de dire à un confrère que c'était un malheur pour les ecclésiastiques et peut-être pour le Séminaire. Pardonnez-moi, monseigneur, ces réflexions ; c’est la hardiesse d’un enfant rempli de confiance qui me fait parler ainsi.”
Pendant son séjour au Séminaire, comme c’est encore aujourd’hui le cas pour un bon nombre d’ecclésiastiques, en même temps qu’il étudiait en théologie, il fut employé auprès des élèves. En deux circonstances différentes il remplaça des professeurs absents. Il fit la classe préparatoire du 14 juin au 2 juillet 1812, et Ja septième du 21 janvier au 3 février 1814. Mais la plus importante des fonctions qui lni furent confiées, est, sans contredit, celle de régent qu’il remplit pendant tout le cours des deux années scolaires 1812-1813 et 4813-14. C’est là, certainement, un poste de confiance, une charge dont l'exercice demande du tact, de la prudence, l'empire sur soi-même, lexnérience de la vie et la connaissance du cœur humain. Le régent remplace auprès des écoliers le Directeur qui ne peut les suivre, comme il convient qu’ils le soient, à tous les instants du jour, jusque dans les moindres détails de leur conduite. Il veille sur l’observance de la diseipline, cette gardienne obligée et nécessaire, dans une maison d'éducation, de la vertu et des fortes études ; il est l’ange de la morale, il déjoue les pièges du malin, et il l'empêche de s’introduire, comme un loup ravisseur, dans les rangs encore inexpérimentés de ce jeune et tendre troupeau. Parmi les élèves d'avenir qui, en 18192, 1813 et 1814, sous l’œil vigilant de M. Ducharme, prirent leurs ébats dans les salles et les cours de récréation, on compte Mgr Ignace Bourget, pendant si longtemps l’évêque bien-aimé du diocèse de Montréal, le protecteur bienveillant et le second fondateur du Séminaire de Ste-Thérèse ; Mgr François Norbert Blanchet, le premier évêque d’Oregon-City ; Mgr Magloire Blanchet, le premier évêque de Nesqualy ; Mgr Donald McDonald, le deuxième évêque de Charlotte-
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town ; M. le grand vicaire Alexis Mailloux ; son Honneur l’Hon. René Edmond Caron, le deuxième lieutenant-gouverneur de la province de Québec, et son Honneur le juge Norbert Morin, le patriote ‘‘ sans peur et sans reproches,” l’Aristide des hommes d'Etat canadiens.
M. Ducharme remplit ses fonctions avec zèle et succs, Les écoliers d'alors, pendant toute leur vie, ont gardé le meilleur souvenir des rapports amicaux qu'ils avaient eus avec lui, et des bons procédés dont il avait usé à leur égard. Vingt-trois ans plus tard, Mgr Bourget pouvait lui écrire : ** J'ai un motif tout particulier de m'intéresser à votre œuvre, c'est la connaissance personnelle que j'ai du zèle que vous avez toujours eu de donner à la jeunesse une vraie et solide éducation. Je n'oublie pas les soins que vous preniez de nous pousser à la vertu, et les doux moments que nous passions à écouter les lecons que vous en donniez à tous vos élèves.” Dans une autre lettre, il lui disait: ‘Je ne doute pas que vous ne fassiez un memento pour celui qui en à un si grand besoin et qui est on ne peut plus sincèrement altaché à un si bon maître.”
Nous citons, mot-à-mot, du moins autant que notre mémoire peut nous le permettre, sur les années de séminaire de M. Ducharme, le témoignage plein d’autorité que nous tenons de la bouche même du vénérable archevêque de Martianopolis. ‘M. Ducharme était d’une grande piété, cette douce vertu se reflétait sur sa figure, dans sa personne et dans ses actes, son exemple et ses paroles savaient en inspirer à tous le goût et la pratique. Son extérieur était grave, noble et digne, sa présence seule suffisait pour en imposer même aux plus hardis, et rarement il se trouvait obligé d’avoir recours aux moyens de rigueur pour venger le règlement ou pour établir son autorité. Sa conversation élait pleine de charmes, il avait un répertoire inépuisable d'anecdotes, et les élèves recherchaient son commerce agréable et facile ; dans ces rapports de franchise et d'amitié, dans ces communications à cœur ouvert, il savait faire naître l’occasion de glisser à propos une bonne parole,
une remarque utile, un conseil bienveillant. Il avait des vues hautes et larges, son caractère loyal le mettait au-dessus de ces petites rivalités, de ces jalousies de clocher, de ces mesquineries locales qui, trop souvent, divisaient en deux camps les élèves du district de Québec et ceux du district de Montréal : par sa générosité, par l’impartialité de sa conduite, il s'était. gagné la confiance entière et le haut estime de tous les écoliers, à quelque partie du pays qu’ils appartinsent. La nature l'avait doué d’un organe sympathique, fort, souple et sonore ; souvent, le dimanche ou les jours de fête, il chantait pendant les offices divins à l'orgue de la cathédrale, et toujours sa voix faisait sensation dans l’église et dans la ville. Déjà il possédait les secrets de cette éloquence pathétique qu'il porta dans la suite à un si haut degré. Je me rappelle qu’un jour, du haut de la tribune, il nous annonça un grand accident, la mort inattendue d’un ecclésiastique qui venait de se noyer ; il le fit en termes si saisissants que la communauté des élèves resta comme clouée à sa place, muette, frappée de stupeur ; puis, avec émotion, avec attendrissement, recommandant à nos prières l’âme de sun, confrère, il arracha des larmes de tous les yeux, des soupirs de tous les cœurs : par toute la salle on n’entendait que sanglots entrecoupés. Enfin, dans mes souvenirs, M. Ducharme est resté comme le modèle d’un surveillant bon, pieux, ferme et affable.”
M. Ducharme s'était plu au Séminaire de Québec, et il ne le quitta qu’à regret. Les douceurs et les consolations que y avait goutées, les succès qu’il avait remportés dans sa charge de surveillant, la bienveillance dont on usait à son égard, les espérances qu'on lui laissait concevoir, son affection pour la jeunesse, son dévoment à la cause de l'éducation, tout lui faisait croire que le Séminaire était le champ ouvert à l’exercice de son zèle, de ses goûts et de ses aptitudes. Dans sa troisième année de théologie, il sollicita auprès de M. Robert le privilège de rester dans la maison; Monseigneur Plessis fut consulté, et il fut répondu au jeune lévite qu’on le recevrait volontiers aussitôt que Sa Grandeur, se trou-
vant alors dans une grande pénurie d’ouvriers pour les fonctions du ministère pastoral, pourrait se passer de ses services. Il fut très affligé de cette réponse. ‘Que de larmes il répandit, nous dit Mgr Bourget, quand il reçut l’ordre d’avancer à la prêtrise avec la perspective d'aller travailler à l’extérieur dans la desserte d’une paroisse ! les premiers jours, il ne put se résoudre à suivre les exercices de la retraite préparatoire à l’ordination ; il lui fallut, pour obéir, un commandement formel. A plusieurs reprises, il se jeta aux genoux de Monseigneur, le suppliant de ne pas l’arracher au calme et à la sécurité de sa chère solitude pour le jeter dans les travaux et les dangers du ministère. Mais tout fut inutile.”
L'obéissance put bien l’envoyer, sans murmure, d’a-
‘bord vicaire à St-Laurent, près de Montréal, puis, deux ans après, curé à Ste-Thérèse , mais elle ne sut effacer de son esprit le souvenir, ni l’image du Séminaire, non pis que l'espérance d’y retourner un jour. Cette idée e poursuivait au milieu des occupations de sa nouvelle existence, elle revenait souvent et à propos de tout. Eprouvait-il quelque difficulté ? Le Séminaire lui apparaissait, au milieu des ronces et des épines de la vie, comme le chemin facile, bordé de fleurs, de verdure et de secours spirituels. Dans un moment de ferveur, ressentait-il un désir plus ardent pour le salut de son âme ? Le Séminaire était la voie la plus sûre et la plus courte pour conduire aux portes de l'éternité bienheureuse. Etait-il comme attéré des périls sans nombre qui environnent le prêtre de toutes parts ? Le Séminaire était contre l’ennemi la place de sûreté, la forteresse inc"pugnable. Son âme se sentait-elle ballottée
ar les tempêtes de l'esprit et du cœur ? Le Séminaire tait le lieu du calme, l’oasis du repos, à l’abri des vents, des passions et des orages.
Dès la première année de s@wvicariat, il réitéra auprès de M. Robert sa demande d'admission ; M. le Supérieur lui répondit par écrit, comme il l'avait fait de vive voix quelques mois auparavant, que monseigneur avait encore besoin de lui. De là, pendant des années,
il ne cessa de répéter ses instances auprès de son évêque pour en obtenir la permission tant désirée. Il était ingénieux pour apporter mille raisons à l’appui de sa demande, il revenait souvent à la charge, rien ne ouvait le rebuter. Si on lui faisait des objections, il es réfutait. Si on lui laissait entendre que le Séminaire de Québec lui serait fermé, il suppliait qu’on lui permit d'aller frapper à Ja porte de celui de Montréal : ce n’était pas tant tel ou tel lieu qu’il fallait au besoin de son âme, que la vie sainte et réglée qu’on y menait. S'il rencontrait un refus de la part de son premier supérieur, il se soumettait, il était prêt à attendre encore, demandant toutefois qu’on voulut bien lui laisser pour plus tard une lueur d’espérance.
A l'appui de mes avancés, je citerai quelques extraits de la correspondance de M. Ducharme avec Mgr J. O. Plessis, évêque de Québec, et Mgr J. J. Lartigue, alors évêque de Telmesse et chargé ecclésiastique du district de Montréal. Je ponrrais multiplier davantage ces citations ; mais celles-ci, je l'espère, suffiront. Les deux premières lettres furent écrites pendant qu’il était vicaire à St-Laurent ; les autres, après qu’il eut été promu à la cure de Ste-Thérèse.
f M. DUCHARME À MGR PLESSIS,
St-Laurent, 19 mars 1815.
Monseigneur,
Je crois reconnaître que Votre Grandeur ne m'’accorde pas ma demande à présent, parce qu'elle ne peut pas agir autrement, bien loin de prétendre me punir, comme je me le figurais, en me faisant marcher contre ma volonté. Ainsi, voulaut bien seconder les vues de Votre Grandeur, je ne sollicite plus, pour le moment, une grâce que je désire beaucoup à la vérité, mais qui pourrait déranger les plans de Votre Grandeur...
Si Votre Grandeur avait@besoin de quelqu'un pour remplir quelque place vacaute, je la prie de vouloir bien faire tomber le choix sur un autre, et de ne pas mettre mon obéissance à l’épreuve sous ce rapport ; mon désir est toujours d'entrer an Séminaire, mais le besoin où se trouve Votre Grandeur et la facilité qu'elle m'a procurée d'aller à confesse au moins une fois par semaine, me déterminent à mortifier ce désir.
M, DUCHARME A MGR PLESSIS
St-Laurent, 19 mai 1916.
Monseigneur,
Votre Grandeur n'ignore pas combiën était grande la peine que j'éprouvai, il y a deax ans... Ah ! je la conjure de ne pas me mettre à une épreuve aussi rude que de me transporter dans un autre lieu sans espoir d'entrer au Séminaire. Accordez, monseigneur, à un de vos enfants une grâce dont il n’abusera pas.
M. DUCHARME À MGR PLESSIS
Ste-Thérèse, 20 janvier 1817.
Monseigneur,
Il serait trop long de rendre compte à Votre Grandeur de la conduite que je tiens ici; je me bornerai à l’assurer que, quand Dieu me donnerait encore plus de consulations dans mes travaux, moninclination ne serait pas pour cela disposée à changer. Je suis cependant résigné à subir l'épreuve à laquelle Votre Grandeur daigne me soumettre, et je la supplie de me regarder comme un de ses enfants en Jésus-Christ les plus soumis et les plus attachés.
M. DUCHARME A MGR PLESSIS
\ Ste-Thérèse, 21 août 1817.
Monseigneur,
Je craindrais qu'un plus long silence ne donnât lieu à Votre Grandeur de supposer que mes inclinatious sont changées. Je souhaiterais, pour plaire à Votre Grandeur, que Dieu les changeàt, et qu'il m'inspirât des. sentiments opposés; mais les vieilles inclinations ne se corrigent pas facilement. Je dis vieilles inclinations, car dès mon entrée au Séminaire de Montréal, j'ai envié le bonheur de ces messieurs, et si, dans ce temps, on m'’eut demandé à m'agréger, j'aurais accepté la proposition volontiers, comme Je l'ai fait connaître à plusieurs personnes qui peuvent en rendre témoignage aujourd'hui. Obligé, après mon cours d’études, de me rendre dans un autre séminaire, je me suis regardé comme frustré de l'espérance que j'avais conçue de pouvoir un jour être uni à une maison que je ne laissais qu’à regret. Arrivé au Séminaire de Québec, je n’y ai pas été longtemps sans y
éprouver des bienfaits qui m'y ont attaché, et dès ma première année mon désir aurait été de n'en plus sortir.
Depuis ma sortie du Séminaire, je n’ai pas cessé un seul instant de désirer d'y rentrer comme j'avais toujours désiré d'y rester. Je l’avoue donc sincèrement, mon unique désir est d'étre dans un séminaire ; et pour prouver à Votre Grandeur que ce n'est pas par opiniâtreté, j'accepterais indifféremment d'aller travailler au Séminaire de Montréal en qualité de vicaire, comme je présume bien que ces messieurs n'auraient point d'opposition ; ou bien d'être soumis à l'épreuve que l’on jugera à propos, avant d'être reçu membre de l’une ou de l’autre de ces deux maisons, pourvu que cette épreuve se fasse dans les dites maisons...
J'ai la confiance que Votre Grandeur voudra bien me regarder comme un enfant qui a travaillé depuis qu’il est dans le ministère, antant que ses forces le lui ont permis, pour mériter la grâce demandée avec tant d’instances, dont il espère ne pas abuser. Mon intention n’est pas de fixer un terme à Votre Grandeur, mais de l’engager à ne pas m'oublier et à ne pas me laisser tomber dans le découragement. Pour ce qui regarde la conduite d’une cure, il m'est indifféreut d’être ici ou ailleurs. Je suis prêt à partir et prèt à rester le temps qu'il plaira à Votre Graudeur de m'éprouver......
M. DUCHARME A MGR PLESSIS
Ste-Thérèse, 26 février 1818.
Monseigneur,
Dans la première année que J'ai été absent du Séminaire de Québec, j'ai consulté M. Robert pour savoir si, dans la supposition que Votre Grandeur m'accorderait mon entrée au Séminaire, je n'éprouverais pas d’autres obstacles de la part des membres de cette maison ; la réponse fut que tous consentiraient, pourvu que j'obtinse la permission de Votre Grandeur, qui était préalablement nécessaire. M. Demers ayant été prié de solliciter la même grâce auprès de Votre Grandeur, la réponse fut que, dès que Votre Grandeur pourrait se passer de moi, elle y consentirait. D'où vient donc l’embarras que j’aperçois aujourd’hui ?
Si cependant on ne veut pas même me recevoir à l'épreuve, quaad cette épreuve devrait durer le temps de ma vie, je supplie très huMhblement Votre Grandeur de me permettre de faire des démarches auprès du Séminaire de Montréal. Car après tout, c'est pour me tirer des dangers qui m’environnent, que je désire entrer dans un séminaire ; et quoique le Séminaire de Montréal soit autant chargé de la conduite des âmes qu’un curé ordinaire, il y a cepsadant des secours qu'on ne rencontre pas dans une cure, Je m'attends bien de trouver partout des obstacles, mais je croirais résister à la voix de Dieu en demeurant tranquille dans la charge que je remplis...
M, DUCHARME A MGR PLESSIS
Ste-Thérèse, 14 juillet 1818.
Monseigneur,
Je croirais être coupable devant Dieu, si je laissais ignorer à Votre Grandeur les terribles combats que le démon me livre dans la place que j'occupe. Je regarde mon salut comme très exposé, et je crains de perdre,cette crainte qui m'a soutenu jusqu'ici. Mon inclination pour la vie de Séminaire ne change nullement. C'est pourquoi je prie Votre Grandeur de me permettre de’penser à me retirer dans un des deux séminaires, et d’agir en conséquence. La réussite dans un cœur humble ne peut que redoubler son humilité, mais dans un cœur aussi ami de la gloire que le mien, c’est un poison bien dangereux. Quoiqu’on en dise, je n’ai point à me plaindre de la manière dont Votre Grandeur m'a traité jusqu’à présent ; je suis disposé à obéir tant que mes forces me le permettront, bien persuadé que Votre Grandeur favorisera mon désir dès qu’il lui sera possible.
M. DUCHARME A MGR PLESSIS
Ste-Thérèse, 13 décembre 1818.
Monseigneur,
J'attends toujours avec empressement le moment qu'il plaira au Seigneur de me soustraire aux dangers qui m’environnent. Si Dieu ne me retire pas du monde avant de voir l’accomplissement de ce désir, je me trouverai heureux. En attendant je ferai toujours mes efforts pour mériter cette faveur. Quelque chose qui arrive, je supplie Votre Grandeur de ne pas m'oublier, tout indigne que je puis être de son souvenir.
M. DUCHARME À MGR PLESSIS, Ste-Thérèse, 28 juillet 1820.
Monseigneur,
Ayant perdu toute espérance d'entrer au Séminaire de Québec, il m'est venu en pensée de faire quelques tentatives auprès du Séminaire de Montréal, où je ne crois pas rencontrer les mêmes difficultés. Je supplie Votre Grandeur de ne pas m'ôter espoir d’y entrer par la suite...
M. DUCHARME À MGR LARTIGUE
Ste-Thérèse, 25 juillet 1822.
Monseigneur,
Je déclare naïvement à Votre Grandeur que la tristesse qui m'a accompagné depuis près de six mois, m'a fait déplorer bien des fois le malheur de n'avoir pu induire mes supérieurs à me laisser au Séminaire, lorsque j'ai sollicité cette faveur à Québec...
M. DUCHARME A MGR LARTIGUE
Ste-Thérèse, 12 mars 1893.
Monseigneur,
Avant de fermer cette lettre, je déclare à Votre Grandeur que je sens une répugnance bien grande à conduire une paroisse, et si mes supérieurs ne voient pas jour de me procurer bientôt quelque place où je puisse être sous la conduite et la surveillance immédiate d’un supérieur, ce qu’on m’a donné lieu cependant d'espérer, je finirais par remettre ma cure: car il me semble, toutes les fois que j'y pense sérieusement, que je ne suis pas à ma place.
M. DUCHAPME A MGR PLESSIS.
Ste-Thérèse, 28 mai 1823.
Monseigneur,
Permettez-moi de faire part à Votre Grandeur de ma situation et de més dispositions actuelles, suivañt ce que m'a conseillé monseigneur de Telmesse, à qui j’en ai dit quelque chose.
Je réitère ma demande et sollicite une place dans l’un des Séminaires de Québec ou de Montréal. Si je ne puis rien auprès de celui de Québec, qu’il me soit permis de faire des tentatives auprès de celui de Montréal...
M. DUCHARME À MGR PLESSIS
Ste-Thérèse, 23 juillet 1823.
Monseigneur,
Votre Grandeur sait que l’obéissance seule m'a forcé à laisser le Séminaire de Québec où l’on m'assurait que je serais reçu si vous me le permettiez. M. Robert, supérieur alors, me disait de vive voix, et ensuite par lettre, que votre consentement était la seule chôse
qui manquait. Je ne reviendrai pas sur les obstacles qui ont paru combattre mon désir, ils seraient trop faciles à renverser et l’on en sent le faible a la première observation. De plus, je vous ai dit dans le temps, monseigneur, que si quelqu'un avait avancé contre moi, comme vous me l'avez écrit, quelque chose capable d'indisposer ces messieurs à mon égard, j'étais prêt à comparaître devant vous avec ces personnes dont on aura vite découvert le langage outré, sinon mensonger ; au reste, j'ai toujours été persuadé que le démon mettait tout en œuvre pour multiplier les difficultés qui s'opposent à mon salut.
Cependant comme je ne désespère pas d'obtenir ce que j’ai sollicité tant de fuis, je pa‘ientrai encore quelque temps, uniquement dans la vue de témoigner à Votre Grandeur que je n’agis point par humeur, mais parce que je ne crois pas qu'une inclination qui dure depuis une dizaine d'années et qui s’est faite sentir plus particulièrement dans les momeuts où je m’occupais le plus sérieusement de l'affaire de mon salut, puisse être traitée avec indifférence.
Je ne suis disposé à ne laisser ma cure que pour entrer dans un séminaire, à moins que Votre Grandeur ne m'en retire, ce qui ne fera qu’accélérer l’accomplissement de mon désir, et ce que je vous prie de ne pas différer trop longtemps. Recevez les témoiguages de respéct avec lequel j'ose me dire, monseigneur....….
P. S.—Je préviens Votre Grandeur que quand je laisserai ma cure, ce ne sera point pour en solliciter une autre, à moins que les circonstances ne changent; mais je m'offrirai à quelqu'un des Séminaires pour être occupé à l'éducation de la jeunesse.
En parcourant la suite de cette correspondance, qui n’admirerait la pureté des motifs par lesquels était mû M. Ducharme dans son désir d’entrer au séminaire : avant tout il veut sauver son âme, porr'o unum est necessarium ; la profondeur de son humilité : même, à l’exemple des saints, il tombe sous ce rapport dans de pieuses exagérations; enfin, le respect dont il fait preuve vis-àvis son premier supérieur : ses instances sont nombreuses et pressantes, cependant elles sont toutes marquées au coin de la soumission la plus parfaite et de la confiance la plus filiale.
Tel fut pendant onze ans, au milieu de mille et une difficultés, le courant non interrompu de ses aspirations, jusqu’à ce qu’enfin il eut posé lui-même les bases d’un séminaire nouveau : alors seulement il retrouva dans sa position le calme et la tranquillité, sans plus jamais
jeter de regards en arrière. Telle une rivière, dans les montagnes, cherche sa route, contourne les obstacles, va, vient et revient, jusqu’à ce qu'elle ait trouvé la plaine qu’elle doit féconder de ses bienfaits.
Dieu est inscrutable dans ses desseins, mais toujours il arrive à ses fins infailliblement. S’il :: permit pas que M. Ducharme réussit dans ses pieux désirs, si même il laissa naître des obstacles de sa part ou de la part d’autres personnes, c’est qu’il le destinait à être plus tard le fondateur d’un de ces asiles bénis où s’abrite, s’élève et se forme la jeunesse sacerdotale, Dans ses voies mystérieuses, tantôt par des craintes, tantôt par des répugnances, tantôt par de saintes ferveurs, il préparait le jeune prêtre à ce qui devait être la grande œuvre de sa vie. C’est lui qui mettait au plus intime de son être, outre l'esprit de dévouement et le goût pour l’éducation, cette inclination irrésistible qui soupirait après les douceurs de la vie de séminaire : instinct secret qui tient l’âme dans les agitations du vague jusqu'à ce qu'elle ait trouvé la nourriture qui lui convienne, la seule qui puisse la satisfaire ; semence sacrée, déposée au fond du cœur, pour y germer dans le silence et l'attente, afin de produire en son temps un fruit de bénédiction. |
CHAPITRE XII
M. Ducharme fut ordonné prêtre le 2 octdbre 1814. Il eut pour compagnons d’ordination trois de ses anciens confrères de classe au collège de Montréal, MM. Antoine Duranceau, François-Xavier Demers et Michel Dufresne. M. Duranceau, promu en 1816 à la cure de Lachine, paroisse natale de M. Ducharme, occupa cette honorable position pendant plus de cinquante ans. M. Demers est mort en 1862, curé de St-Denis, après avoir été durant plusieurs années le grand vicaire de son évêque pour la facilité des paroisses situées le long du Richelieu. M. Dufresne fut successivement curé de St- Nicolas et de St-Gervais, dans l’archidiocèse de Québec. . L'abbé Tanguay nous apprend qu’il fut un des amis les plus zélés de lagriculture. Il eut une fin tragique, s'étant noyé dans un cours d’eau, comine il revenait d’administrer un malade. La piété reconnaissante de ses paroissiens lui a élevé un monument à l’endroit même de l'accident. .
A la fin du mois d’octobre, le 24, nous trouvons M.
* Pour composer le présent article, outre les traditions de notre maison, j'ai consulté : 1° La Notice biographique de M. Ducharme, par M. L. Dagenais, quatrième supérieur du séminaire de Ste-Thérèse, laquelle a été publiée dans les Souvenirs du 4 novembre ; 2° la Biographie de M. J. C. Ducharme, archi-prétre et ancien curé de Ste-Thérèse, par M. St-Germain, curé de St- Laurent, nûtice biographique qui est demeurée inédite; 3° le Répertoire général du clergé canadien, par M. l'abbé Tanguay ; 4° la correspondance de M. Ducharme et de M. Cazeneuve, curé de St-Laurent, avec Mgr Plessis, évêque de Québec ; 5° les archives de l'évéché de Montréal. De plus, je dois des remerciements au R. Père Beaudet, curé actuel de St-Laurent, pour les renseignements qu’il a bien voulu me donner.—J. B. P.
Ducharme vicaire à St-Laurent, une des plus anciennes, des plus populeuses et des plus riches paroisses de l’île de Nontréal, située seulement à deux lieues de la ville. Mgr Plessis le plaçait à dessein à proximité de la maison de St-Sulpice, où il pouvait chaque semaine aller se retremper dans l’atmosphère vivifiant de la vie com- -mune, pour le dédommager du refus qu’il lui avait donné de s’agréger à un séminaire. En l’envoyant dans ce poste, dès ses premiers pas dans la carrière sacerdotale, l'évêque témoignait toute la confiance qu’il avait en sa vertu et,ses capacités : car, à cette époque, le curé de St-Laurent, M. Cazeneuve, “ était presque continuellement retenu dans sa chambre par les souffrances de la maladie dont il mourut trois ans plus tard. Il ne ouvait guère prendre sa part dans l’audition des conessions et la visite des malades. Tous les dimanches, le vicaire devait monter en chaire : c'était sans doute un beau théâtre pour le déploiement de son éloquence ; mais ces sermons multipliés, revenant à courte échéance, supposaient chez un prédicateur encore novice des dispositions peu communes pour l'exercice de la parole. Enfin, sous de telles circonstances, un vaste champ s’ouvrait devant la bonne volonté et l’ardeur du jeune lévite.
M. Dagenais, quatrième supérieur du séminaire de Ste-Thérèse, résume en ces termes les deux années de vicariat de M. Ducharme à St-Laurent. ‘‘ Les infirmités
* M. François-Joseph Cazeneuve était né à St-Sulpice, le 9 février 1766. Il fut ordonné prêtre le 28 mars 1789. Cette même année il est nommé curé de l’île Perrot et de Ste-Anne du Bout de l'île ; dans ce temps-là, cette paroisse portait aussi le nom de Ste-Anne du Petit Rapide, à raison de ce fort courant qui bouillonne en face de cette églisé pieuse, où l’on voit encore le tableau vénéré de la Bonne Sainte-Anne, patronne des voyageurs, que les anciens trappeurs ne manquaient pas, en passant, d'invoquer une dernière fois, avant de s’enfoncer dans la profondeur des forêts et l’immensité des solitudes ; ce rapide aux alentours on ne peut plus pittoresques, a fourni au gr "* poète irlandais, Thomas Moore, le sujet d’une de ses odes les plus gracieuses. En 1797, M. Cazeneuve est transféré à la cure de St-Laurent, où il décède le 2 avril 1817, à l’âge de 51 ans.
continuelles du vénérable M. Cazeneuve, alors curé de cette importante paroisse, firent retomber sur les épaules du vicaire tout le fardeau du ministère. Il le porta avec un zèle infatigable. Ce fut là que se manifesta son talent oratoire; et les anciens de cette paroisse racontent encore aujourd’hui, avec émotion, les vives impressions Que faisait sur eux sa parole puissante.”
De son côte, M. St:Germain, curé de St-Laurent, s'exprime comme suit : ‘‘* Les deux années que M. Ducharme passa à St-Laurent ont été deux années de bénédiction pour cette paroisse, et les habitants se félicitent encore d’avoir eu l'avantage de le connaître et de le posséder quelque temps. Il y déploya un zèle et une activité peu commune ; et il y fit un bien étonnant dans la sphère resserrée où il dut se tenir renfermé. Aussi ne l'a-t-on pas oublié et sa mémoire sera longtemps en vénération dans cette paroisse.”
En effet, son ministère était béni de Dieu. Dès le mois de mai 41845, il avait ramené à l’accomplissement de leurs devoirs reiigieux une quinzaine de pécheurs dont quelques-uns avaient la réputation de ne pas fréquenter les sacrements depuis huit, neuf, dix-huit ans et même plus. Courant comme le bon pasteur après la brebis égarée, il allait les chercher jusque dans leur maison. En ces années d’abondance du commencement du siècle, à St-Laurent comme dans les autres parties du pays, du reste, le rhum roulait comme l’eau dans la rivière, entraînant à sa suite maints désordres de toutes sortes. Avec audace, se raidissant à l’encontre d'habitudes invétérées, le courageux vicaire, longtemps avant les
rédications de Monseigneur de Nancy et l'établissement As sociétés de tempérance, entreprit une croisade contre l’ivrognerie, et il obtint des succès plus qu'’ordinaires. On raconte qu’un jour, des ivrognes s'amusant dans une auberge à fêter avec grand bruit et grand scandale pour tout le voisinage, sur la demande de personnes intéressées, il entre tout à coup dans la barre, tombe comme une apparition au milieu de la compagnie déconcertée, brise les verres et les caraffes qui sont sur le comptoir, et, usant de sa force musculaire qui est peu
commune, il jette tous les buveurs à la porte ; le respect qu'il s'était acquis était tel, que tous acceptèrent le chàtiment comme mérité, et qu'on ne songea aucunement à lui faire des misères pour cet acte d'autorité que bien des gens aujourd'hui trouveraient par trop hardi. Ses instructions, données d’une voix mâle et sympathique, avec chaleur et entrain, avait du retentissement, et l’écho en franchissait les limites de la paroisse; de même se répandait au dehors sa réputation de sagesse dans la direction des âmes. ‘* Aussi, écrivait M. Cazeneuve à Mgr Plessis, un grand nombre de mes paroissiens se sont-ils jetés à lui, et même des étrangers des paroisses voisines.” Le même curé, six mois après l’arrivée de son vicaire, disait que l’évêque, en lui donnant M. Ducharme, lui avait fait un véritable présent, et qu’il regardait comme une faveur d’avoir un tel collaborateur.
Comme on la vu dans un article précédent, M. Ducharme désirait ardemment son entrée au séminaire ; cependant, dans son zèle vraiment désintéressé, tout en pressant sa demande, il se déclarait prêt à demeurer quelques années dans le ministère, si sa présence était nécessaire pour assürer le succès de nouvelles conversions qu'il iv! en perspective. Il écrivait en date du 49 mai 1815:
Monseigneur,
.....Je ne refuse pas de travailler au salut de quelques autres pécheurs, appuyé de la grâce de Dieu et de l'assistance de Votre Grandeur. Je préviens Votre Grandeur qne quelques-uns de ces malheureux ont dit qu'ils se détermineraient bien à aller à confesse ; mais ils ont ajouté que je n'étais dans la paroisse que pour un moment, et que les choses changeraient ensuite. Quoique Votre Grandeur m'eit donné lieu de penser qu'elle me laisserait ici quelques années avant de remplir mes désirs, en disant qu'elle me mettrait dans une place où je jouirais de la proximité du sémivaire, je n'ai point voulu cepeudant me servir de ces raisons pour détromper-ces personnes, craignant de compromettre Votre Grandeur. Maintenant que je crois apercevoir quelque utilité à les désabuser, je supplie Votre Grandeur de vouloir bien me permettre de les assurer que j'ai encore quelques années à travailler à leur salut. ; À
On voit par sa correspondance et celle de son curé quel zèle le dévore pour l’honneur et la beauté de la maison du Seigneur. Un jeune homme qui avait donné du scandale se mettait au chœur, il prend des mesures promptes pour l’en expulser ; car, dit-il, ceux qui approchent de si près l'autel, doivent avoir quelque chose de l'innocence et de la pureté des anges. Il veille avec un soin scrupuleux à la décence et à la propreté de l’église. Il entretient longuement l’évêque sur ses projets pour la réforme des abus et le plus grand bien des âmes. Il se donne beaucoup de trouble pour préparer la procession du Saint-Sasrement et la rendre la plus solennelle possible. Il introduit dans la paroisse l’usage de donner la communion le dimanche avant la grand”messe, afin de permettre aux gens de la campagne de s'approcher plus fréquemment de la table sainte. La coutume voulait que le reposoir pour le vendredi saint se fit dans une chapelle extérieure attenant à l’église, il en gémit à raison des inconvenances auxquelles l’encombrement pouvait donner lieu. Sa charité l’engage à faire, en même temps que la quête de l'Enfant Jésus, une collecte pour les pauvres. Il prépare en particulier, avec une sollicitude infatigable, les confirmands âgés qui ne suivre, aux mêmes heures que les enfants, les
":* du catéchisme préparatoire à la confirmation. Les f qu'il s’impose affaiblissent sa santé. Il s’afflige ë “mes des maux auxquels il ne peut porter remède, et, pendant plus d’un mois, la pensée des désordres qui se passent autour de lui l'empêche de dormir une bonne ae nuits. Il s’est imposé un réglement de vie sévèré qu'il suit avec rigidité ; tous les huit jours, le plus souvent à pied, il se rend à Montréal pour faire sa confession ; il a choisi pour être son directeur spirituel, M. le grand vicaire Roux, si bien connu pour sa science et sa sagesse; el, tout le temps qu’il demeure à St- Laurent, il n’entreprend rien d’important sans lavoir préalablement soumis à ses conseils. Sur ses affaires de conscience, il s'ouvre à son évêque avec une confiance vraiment filiale, et il laisse voir les inquiétudes d’une âme belle et délicate.
Tant de vertus et tant de succès ne pouvaient passer inaperçus aux yeux de l'enfer ; et le monde, suppôt de satan, qui n’aime pas à être réveillé dans son indifférence et ses fausses maximes, à défaut de matière pour des accusations plus graves, l’accusa d’excès de zèle : il était trop exigeant, il demandait trop à la faiblesse humaine. ‘Ces plaintes, du reste, étaient le fait d’un petit nombre, la masse des paroissiens approuvaient la conduite de l’homme de Dieu, l’admiraient. M. Ducharme n’eut pas de peine à se justifier auprès de son Er supérieur ; même il n’aurait jamais songé à se
éfendre, s'il n’eut craint que ces accusations ne produisissent à la fin une impression fâcheuse qui aurait pu lui fermer les portes du séminaire. Plus tard, le 28 août 1818, il écrivait à Mgr Plessis à ce sujet :
...On m'a accusé d’abord de quelques communications imprudentes à mon auditoire de St-Laurent. Il est bien certain que ce que j'ai su qu'on m'avait fait dire, est très imprudent. Et plût à Dieu que plusieurs de ces prétendues communications ne fussent qu'une suite de l’envie de parler, on les appellerait médisances ! mais, malheureusement, je puis convaincre de calomnie ceux qui les ont répandues. Comme M. le curé Pigeon était entièrement prévenu de ce qu’on lui avait répété contre moi, je résolus de lui donner quelques explications. Je ne lui racontai qu'un fait qui avait été embelli comme les autres. Il m’arrêta avant que je ne l’eusse fini, et il me dit qu'il en avait entendu assez pour juger du reste des imputations.
De plus, on m'a accusé de certaines réflexions trop hardies sur da manière dont les autres gouvernent les âmes. Ni publiquement, ni en particulier, je ne me Suis permis de blâmer qui que ce soit sur ce point. Hélas ! je ne sais pas encore par quel bout m'y prendre, et dès aujourd'hui j'achèterais bien cher, l'avantage d’être délivré dé cet embarras. Cette accusation vient peut-être du retour de quelques pécheurs qui passaient pour n'avoir pas approché du tribunal de la pénitence depuis près d’une vingtaine d'années, ce qui causait un grand bruit dans la paroisse, et de la manière trop ampoulée dont on parlait de ces choses.
Si je craignais un peu moins les chicanes, j'aurais déjà cité quelqu'un au tribunal de Votre Grandeur pour prouver plusieurs avancés qu'il a faits contre moi. Mais Notre-Seigneur, l’innocence même, n’a pas cherché à venger sa réputation ; pourquoi un pécheur l'entreprendrait-il ? Je déclare sincèrement à
Votre Grandeur que, quelque sensible que je sois à l'injure, il y aurait longtemps que j'aurais fermé l'oreille à ce qui s’est dit, si je ne regardais cela comme un moyen dont s'est servi le démon our me jeter dans une espèce de désespoir sur mon salut, en me aisant fermer peut-être uue maison pour laquelle mon inclination n’a pas changé un seul instant...
Cette épitre avait plusieurs pages, nous n'en avons cité que quelques extraits; elle se termine par ces belles paroles : ‘* Si dans cette longue missive il se trouve un seul mot qui pourrait tant soit peu offenser Votre Grandeur, je la prie d’être persuadée qu’il n’a pas été écrit avec intention; après la lettre pleine de bonté dont Votre Grandeur m’a honoré, je serais bien mortifié de répondre par quelque chose de déplacé. Je me prosterne aux pieds de Votre Grandeur pour recevoir sa sainte bénédiction, et je Ja supplie de me regarder comme un de ses enfants en Notre-Seigneur les plus dévoués.”
Le 18 mai 1816, Mgr Plessis en visite pastorale à Montréal, offrit une cure au vicaire de St-Laurent; celui-ci, par déférence pour son curé, voulut prendre son avis sur cette question importante ; c’est du moins ce qui ressort d'une lettre de M. Cazeneuve à l’évêque: ‘*I1 m'a dit que vous lui aviez proposé une cure et qu'il vous avait répondu qu'il désirait me consulter avant que d'accepter. (19 mat 1818).” M. Cazeneuve lui conseilla d'accepter ; il le fit, mais non sans protester de nouveau de son désir de retourner au séminaire aussitôt qu’on pourrait se passer de ses services dans le ministère pastoral. Cependant il ne prit possession de la cure de Ste-Thérèse qu'au commencement d'octobre. Les changements ecclésiastiques, quand ils ne sont pas commandés pl la nécessité, se font ordinairement aux environs de la Saint-Michel. Le dernier acte qu’il signa dans les registres de St-Laurent est du 30 septembre, et le premier qu'il inscrivit dans les cahiers de Ste-Thérèse est daté du 5 octobre 1816.
Les habitants de St-Laurent virent avec peine le départ de leur zélé et éloquent vicaire. Ils adressèrent, à cette occasion, une requête à l’évêque, et ils en con-
fièrent la rédaction à M. L..G. Delisle, citoyen important de Montréal, qui devait être non seulement une connaissance, mais encore un ami de Monseigneur ; je dis un ami, car à la fin du document redigé en style de notaire, il se permet de présenter à Sa Grandeur, sur le ton de l'intimité, ‘ les assurances de respect de madame Delisle, de ma fille Henriette que vous avez baptisée, du Greffier, du Lieutenant, et autres de la famille.” Dans cette requête on suggérait d’abord indirectement le retour de M. Ducharme à St-Laurent, en demandant ae l'avenir un vicaire permanent, vû l’état de santé eM. Cazeneuve qui, malgré son grand zèle, ne pouvait plus sortir de sa caambre, et vû aussi la pénible nécessité dans laquelle se trouvaient les paroissiens de changer si souvent de confesseur. Puis la requête ajoutait : ‘* Le départ de M. Ducharme, leur dernier vicaire, a causé un deuil général dans la paroisse, et il n'y a rien ue les paroissiens ne fassent pour le posséder encore, s il était possible ; ils respectent trop la volonté de Votre Grandeur pour se plaindre de cette perte, sachant bien que vous ne leur avez ôté ce digne prêtre que pour bonne cause. (Montréal, 17 octobre 1816.) ” * _ La requête n'obtint aucun succès. L’évêque avait irrévocablement désigné le digne prêtre pour un-poste plus difficile ; Dieu le destinait à y fonder une grande œuvre.
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Projet d'un couvent.—Idée du Séminaire.— Emploi de ses revenus.—Retour de Mgr Plessis.—Ecoles du gouvernement.—Ses sacrifices pour l'éducation.—Requéte au gouverneur Dalhousie. —Mort de Mgr Plessis, —Il s'excuse de ne pouvoir précher à l'anniversaire du sacre de Mgr Lartigue. — Neuvaine de St- François-Xavier.—Eioge de M. Bélar.
A MGR J. O. PLESSIS
Ste-Thérèse, 10 septembre 1817.
Det s ve J'ai fait consentir les paroissiens à bâtir une maison qui doit servir pour l'utilité de la paroisse et l'instruction des enfants. M. Bélair, mon respectable voisin, m'a exhorté de faire en sorte d'y établir une école pour les filles sous la direction des Dames de la Congrégation. J'ai communiqué ce plan à M. Roux, qui en a parlé aux sœurs. Il paraît que l'approbation de Votre Grandeur perfectionnerait cette entreprise qui ne peut guère être différée à cause de l'impression que peuvent faire sur les habitants ces écoles du gouvernement qui passent pour le faire gratuitement. e
Avant de terminer, je prends la liberté d'observer à Votre Grandeur que je suis disposé, pour le moment, à incliner vers le parti où elle apercevra le plus grand bien. Si c’est pour entrer au Séminaire dans le cours de l’automne, je la supplie de fixer le temps qu’elle m'accorde pour terminer mes affaires. Si c’est pour demeurer quelque temps dans la paroisse dont je suis chargé, je la supplie de me faire connaître si elle approuve l'établis-
(*) Comme on a pu le remarquer jusqu'ici, nous ne publions des lettres du Fondateur que celles qui offrent un intérêt, soit historique, soit littéraire. Elles serviront comme de pièces justificatives à cette histoire détaillée de M. Ducharme, dont les annales, de temps en temps, publient quelque chapitre.—J. B. P.
sement d'une maison de sœurs, et, dans cette supposition, d’avoir la bonté de me donner quelque direction à ce sujet. Pour ce qui est de ma volonté, j'ose espérer qu'elle sera toujours soumise à Votre Grandeur.
Daignez recevoir les vœux que forme pour le rétablissement de votre santé un de vos enfants en Nuotre-Seigneur, et de le croire avec le respect le plus profond, etc.
A MGR J, O. PLESSIS
Ste-1 nérèse, 24 septembre 1817.
NET Je vois avec un sensible plaisir que Votre Grandeur n’a pas d’apposition à l'établissement d’une maison de sœurs à Ste- Thérèse. A la vérité, Votre Grandeur connaît, aussi bien que qui que ce soit, que cette paroisse est au milieu de quatre autres assez considérables, ce qui ne peu manquer de fournir un nombre respectable d'enfants. La paroisse paraît disposée à faire le sacrifice généreux d'abandonner pour cette œuvre la maison qu'elle vient de bâtir pour son utilité propre ; et il me paraît très évident qu’en moins d’un mois tout sera disposé à recevoir ces personnes. Je vais, en attendant cette faveur de Votre Grandeur, travailler en conséquence.
Je supplie Votre Grandeur de me croire entièrement dévoué à ses ordres, que je me propose de suivre comme ceux de Dieu dont elle tient la place à mon égard, et de recevoir les sentiments de respect le plus profond avec lesquels je suis, etc.
À MGR J. O4, PLESSIS
Ste-Thérèse, 22 février 1819.
Monseigneur,
J1 y a environ un an que j'ai fait connaître à Votre Grandeur le désir qu'avaient les paroissiens de Blainville de voir établir ici une maison de sœurs. Ils ont bâti une maison, à la vérité pour d'autres fins, telle qu’une salle pour les hommes et une pour les femmes, une école et une chapelle pour déposer les morts. Cependant, quelques curés voisins m'ayant fait entrevoir les grands avantages qui résulteraient d'une mission de religieuses, j'en parlai à la paroisse qui a fait très volontiers le sacrifice de la maison pour cette fin, bien disposée à faire et ajouter tout ce qui serait encore nécessaire. L'ignorance qui règne ici et dans plusieurs paroisses voisines, la pauvreté, la difficulté de deux
traverses pour aller à la mission la plus proche, ont déterminé dernièrement quelques anciens à verir me consulter pour savoir si une requête adressée à Votre Grandeur à ce sujet serait convenable. Leur but était de réunir les voix des notables des paroisses voisines qui, à la vérité, témoignent le plus grand désir de voir réussir ce projet. Je leur ai répondu que j'écrirais encore à Votre Grandeur pour lui exposer leur intention et savoir si une requête ne lui déplairait pas.
De mon côté, je crois qu'une mission serait ici bieu utile à cause du nombre considérable d'enfants qui se trouvent et dans cette paroisse et dans les paroisses voisines. D'ailleurs, il ne s'agit pas de bâtir une maison, elle est prête; et j'oserais assurer qu'au mois de juillet, au plus tard, il ne manquerait aucune des dépendances nécessaires. Les peines continuelles que se donne Votre Grardeur pour soutenir la religion dans un siècle si corrompu, et surtout pour procurer l'instruction à la jeunesse, m'inspirent une ferme confiance qu’elle voudra seconder des vues qui ne péuvent tendre qu’au bien. Je suis prêt à faire tous les sacrifices qui seront en mon pouvoir pour faire réussir cette entreprise. Je crois, au reste, que les sacrifices généreux qu'a faits cette paroisse, la bonne couduite de la majeure partie, son empressement à se prêter au bien qu’on demande d'elle, et surtout sa docilité à se conformer aux avis qu’ou lui donne, sont autant de motifs qui exigent qu’on parle en sa faveur. Je ne veux pourtant pas dire que cette paroisse soit des meilleures, mais il y en a bien d’autres qui unt un meilleur nom, et qui de fait valent incomparablement moins; et si la Providence leur procurait un pasteur comme en possèdent certaines paroisses, j'oserais assurer qu'elle pourrait devenir une des meilleures. Dieu seul connaît mes infirmités, et lui seul comprend ce que je veux dire. |]
Je supplie Votre Grandeur d’avoir toujours pour moi beaucoup: dé compassion. Quand elle entendrait dire que je suis un paresseux, elle n'en devra pas être surprise; car depuis environ deux mois je n’ai plus de vigueur, ni de goût pour aucune nourriture. Le gras, le maigre, la boisson et l'eau ne me font aucun bien. Tout cela est un petit malheur, pourvu que je puisse remplir mes fonctions et que ma paroisse n'en souffre pas trop. Je prie Votre Grandeur d'excuser la longueur de cette lettre, et de me croire toujours pénétré de respect pour elle et de reconnais-
sance pour les témoignages de bonté qu’elle m'a donné jusqu'ici. Je suis, etc.
À MGR J. O. PLESSIS
Ste-Thérèse, 12 mai 1819.
Monseigneur,
En réitérant ma demande au sujet d’une mission de sœurs, j'ai cru m'acquitter de l'espèce d'engagement que j'avais pris avec quelques curés qui, les premiers, m'ont insinué ce dessin.
Hieevo DA lettre de Votre Grandeur, en date du 7 avril, ne m'est parvenue qu'en mai, temps où ma dîime se trouve distribuée comme les années précédentes, c'est-à-dire que je me suis fait une règle de ne garder que ce qui m'est nécessaire pour attendre la dîime à venir, ce qui se réduit à peu de chose, comme Votre Grandeur pourra ie juger par un petit détail de mes revenus et de mes dépenses. Les revenus de cette paroisse se montent à environ 4000 ou 5000 francs, aunée ordinaire; cette année est inférieure. Mes dépenses ont été à peu près comme suit :
40 Pension et entretien d’un jeune homme au Collège de Montréal depuis 3 ans, environ.... 2000 francs
20 Un tableau de Ste-Thérèse..............,.,.. 1200
30 Deux tableaux pour les chapelles......... 1400 ‘* 40 Deux autres tableaux maintenant sur le chantier. 1400 ‘‘ 50 Contribution à la dorure d’un tabernacle...... 400 ‘: 60 Contribution pour bâtir une maison publique . 1000 ‘: 70 Pour une claire-voie devant l'Eglise.........., 400 ‘ 80 Pour agrandir et orner la sacristie.,...... 6% : 40007 7
90 Pour plusieurs articles moins importants...... 4000 ‘
9 Total, , 46: RAR ARTE .. 9000
Je dois à une famille une bonne partie de mon petit ménage.
Votre Grandeur est la seule personne qui sache l’emploi de mes revenus, si j'en excepte M. Bélair, mon directeur, qui en a une idée générale. Ce n’est point par ostentation que j'ai agi de la sorte, mais par inclination; car je m'étais proposé ce plan avant d'être à la tête d’une paroisse. Je vais cependant profiter de l’avis de Votre Grandeur dans l’avenir.,
Je vous supplie de recevoir mes vœux les plus sincères pour la conservation des jours précieux de Votre Grandeur et de me croire avec lé plus profond respect, etc.
À MGR J. O. PLESSIS
Ste-Thérése, 28 juillet 1820.
Monseigneur,
Au milieu de l’allégresse qui règne dans ce diocèse à cause du retour de Votre Grandeur, daignez recevoir d'un de vos enfants les témoignages les plus sincères de la joie dont son cœur est reinplie par l’heureuse nouvelle de l’arrivée de Votre Grandeur” Je rends, en mon particulier, mille actions de grâces au Seigneur d'avoir conservé vos jours dans un voyage si long et si dangereux.
5... Ayant perdu toute espérance d'entrer au Séminaire de Québec, il m'est venu en pensée de faire quelques tentatives auprès du Sémiuaire de Montréal, où je ne crois pas rencontrer les mêmes difficultés. Je supplie Votre Grandeur de ne pas m'oter tout espoir d'y entrer par la suite.....,
Je dois à Dieu de grandes actions de grâces, et à vous des remerciements, de ce que j'ai été placé à une si petite distance d'un voisin auprès duquel je puis me transporter facilement. D'ailleurs j'ai trouvé en M. Bélair un charitable directeur, un modèle de la vie d’un prêtre et surtout d’uu curé qui paraitavoir à cœur ce qui regarde son ministère.
Vu qu'il y a en cette paroisse une maison propre à l'éducation de la jeunesse, quelques protestants ont insinué qu'il serait avantageux d'avoir un maître appointé par le gouvernement, Je v'ai que de l’aversion pour ce plan, à cause de la mauvaise conduite de quelques-uns de ces inaîtres, sur lesquels nous n'avons aucune autorité, et je suis résolu de refuser les offres qu'on pourrait faire, à moins que mes s'ipérieurs en décideraient autrement.
Je me prosterne aux pieds de Votre Grandeur pour lui demander sa sainte bénédiction et la prier d’agréer les vœux que j’ottre au ciel pour la conservation de ses jours précieux.
A MGR J. O, PLESSIS
\ il Ste-Thérèse, 28 mai 1893.
Monseigneur,
Permettez-moi de faire part à Votre Grandeur de ma situation et de mes Gispositions actuelles, suivant ce que m'a dit Monseigneur de Telmesse à qui j'en ai tonché quelque chose.
Je réitère la demande de solliciter une place dans l’un des deux séminaires de Québec ou de Montréal. Si je ne puis rien auprès de celui de Québec, qu’il me soit permis de faire des tentatives auprès de celui ‘de Montréal.
J'ai fait des sacrifices, selon vos avis, pour établir une école qui ne dépend que de moi. Je paie, nourris et loge le maître d'école. Les parents n’ont que la peine d'envoyer leurs enfants à la classe. Je n'ai fait ce sacrifice que pour éloigner un maitre d'école protestant, et, encore plus, un ministre que quelques Au voulaient faire venir pour instruire la jeunesse cana-
ienne.
Comme il n’y a ici que cinq familles écossaises, dont deux n'ont point, d'enfants, et les autres n’en ont point d'âge à fréquenter l’école, j'espérais que leur plan s’évanouirait, mais l'affaire de la réunion en a tellement électrisé quelques-uns qu'ils sont décidés à établir une école anglaise sous la conduite d’un ministre ; la maison est déjà désignée. Un cimetière est en chantier, et une chapelle est à la veille de s’ériger. On dit même que le seigneur de Blainville avec qui je parais en bonne intelligence a souscrit pour cet établissement. |
Si, comme me l’a assuré le curé de Terrebonne, un simple laïque protestant qui fait l’école dans sa paroisse, s’est déjà permis des propros contre la religion, que doit-on attendre d'un ministre ? Et si moi, qui ne me rend poli à l'égard de ces personnes que par pure civilité, j'apprends des propos injurieux contre la religion, pourrai-je me contenir ? Laisserai-je le loup entrer dans la bergerie sans crier ? Et que dire, quefaire? Il y à plusieurs autres raisons à alléguer, mais une lettre ne m'en permet pas le détail. À
Je termine par avouer que, considérant les obstacles que je rencontre dans la conduite d'une paroisse et le peu de courage que j'ai à les surmonter, j'ai lieu de craindre de n'être pas dans mon état ou du moins de n'être pas appelé à cette charge de curé. J'écris à Votre Grandeur avec d'autant plus de confiance que j'y ai été induit par Monseigneur de Telmesse. Daignez, je vous prie, m’honorer d’un mot de réponse et vouloir bien me croire avec le plus profond respect, etc.
A MGR B. C. PANET
Ste-Thérèse, 7 juin 1826.
Conformément à l'intention de votre illustre prédécesseur, j'ai dressé la requête que feu Mon‘vigneur Plessis m'avait écrit qu'il se proposait de présenter à sor Excellence le comte Dalhousie.
Hélas ! ce n’est qu'avec une douleur sensible que j'ai appris la mort de ce bon père, a qui j'avais à communiquer plusieurs choses relativement à ma paroisse et à d’autres objets ; j'attends, pour ce faire, que Votre Grandeur soit un peu délivrée des embarras
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dont elle ne peut manquer d'être surchargée dans le moment. En vous demandant votre bénédiction, je vous prie de me croire ‘avec un profond respect, etc.
A MGR J. J. LARTIGUE
Ste-Thérèse, 7 janvier 1827.
Monseigneur,
Comme Votre Grandeur, en m'invitant a prêcher le jour de l'anniversaire de son sacre, ne peut avoir l'intention que d’accorder une faveur, je l’a supplie de me permettre de l’en remercier pour cette fois. La première raison, c'est que n'ayant pas encore reçu la lettre dont vous m'avez honoré, quoique nous soyons arrivés au sept de janvier, je regarde le temps qui me reste cumme trop court, à cause de mes occupations actuelles. La visite de ma paroisse n’est pas encore faite. La seconde raison, c’est qu'étant, obsédé chaque jour par les syndics de ma paroisse qui sont en frais de répartition, il me reste à peine le temps de vaquer à mes obligations. Si dans quelque autre circonstance, Votre Grandeur daigne jeter les yeux sur moi pour remplir quelque devoir semblable, je ne m'’exposerai à rien qu'après avoir communiqué à Votre Grandeur ce que j'aurai à traiter. Veuillez bien, Monseigneur, agréer mes excuses pour cette circonstance et être persuadé que je ressens de la peine de ne pas accepter l'honneur que vous m'offrez. En attendant que j'aille chercher votre bénédiction, veuillez bien accepter les témoignages de mon profond respect, et me croire de Votre Grandeur le très, etc.
A MGR B. C. PANET
Ste-Thérèse, 10 avril 1829. :
Monseigneur,
Après avoir prié Votre Grandeur de vouloir bien agréer les témoignages de mon respect, je la supplie d’avoir la bonté de jeter un coup d'œil sur l'exposé suivant.
Il y a environ dix ans que, moi réuni à mes paroissiens, nous avons bâti une maison pour servir à l'instruction de la jeunesse. C'est une maison d’une quarantaine de pieds, et à deux étages. Outre cette école, j'en ai fait tenir une seconde dans mon presbytère et une autre dans une maison du village. Depuis quatre ans, je me suis appliqué à former des jeunes gens dont quelques-uns sont capables d'enseigner les trois et quatre premières années de
latin. Outre cela, je suis à la veille d'ouvrir une école anglaise, conformément au désir que me témoignent un certain nombre de personnes respectables. Cependant, comme notre maison d'éducation est sise sur le terrain de la fabrique, je n’ose entreprendre ni augmentations, ni réparations sans faire part à Votre Grandeur du désir que j'aurais, ainsi que mes paroissiens et le seigneur de la paroisse, de vuir cette maison et le terrain qui l’environne employés conformément au bill pour l'érection des écoles ; ce qui exempterait des dépenses, puisque la maison est bâtie et que cela ne causerait aucun dommage au curé, vû que cette partie du terrain de la fabrique est d’une petite valeur, et n’a jamais servie avant mon arrivée à Blainville.
Dans l'acte de donation, passé pendant l’avant-dernière visite ce Mgr de Telmesse, il est dit que ce terrain est pour l'utilité du curé ; mais, comme je viens d’observer, il ne peut lui être utile, et parce qu'il est trop petit et parce que c'est une terre ingrate, s’il pouvait être consacré pour l'éducation, ce serait un heureux emploi. Pour faire connaître à Votre Grandeur la position de ce terrain et la mettre plns en état de donner son opinion, j’ai cru devoir peindre ci-après un plan à peu après conforme au terrain et aux bâtiments y construits.
J'espère que Votre Grandeur aura quelque égard au désir que je lui manifeste, parce que je sais qu'elle désire voir fleurir l'éducation, et que, de mou côté, je n’ai rien négligé pour cette fin ; mais plus de £1000 déboursés pour l'utilité de ma paroisse ne me permettent pas de faire grand'chose pour ellemaintenant, et surtout dans ,une année comme celle-ci... Néanmoins je suis prêt à tenter tout moyen possible dès que Votre Grandeur aura eu la bonté de me manifester ses intentions. Daignez me croire avec le plus profond respect, etc.
A MGR B. C. PANET
Ste-Thérèse, 27 déc. 1830.
Monseigneur,
J'avais obtenu de feu Monseigneur Plessis la permission de faire dans ma paroisse la neuvaine de St-François-Xavier, afin de faire participer mes paroissiens à l'indulgence qui y est attachée. Pressé ensuite par feu M. Bélair de l'aider dans la sienne, j'ai demandé et obtenu de Monseigneur Plessis l’indulgence de la ‘première semaine de juillet, sans que celle de la neuvaine ait été révoquée. Néanmoins je n'ose faire usage de la première. permission sans le consentement de Votre Grandeur, et je la prie de m'’accorder l’indulgence de St François-Xavier, outre celle de la première semaine de juillet . }
Monseigneur, daignez me permettre de profiter de la présente occasion pour vous ouvrir mon cœur sur ma situation actuelle. La mort en m'’enlevant mon respectable voisin, M. Bélair, m'a privé d’un sage directeur, d'un modèle des vertus ecclésiastiques, d’un consolateur dans mes peines. Près de quinze années passées près de lui m'ont donné le temps de le connaître et d'apprécier son mérite. Aussi, cette perte m'est-elle aussi sensible que celle du meilleur des pères. Qu'il me soit permis de supplier Votre Grandeur de vouloir bien le remplacer par un homme d’un âge mur, et rempli de l’esprit ecclésiastique...
Dans la crainte de fatiguer Votre Granieur, je ue lui dirai rien de plus, si ce n’est qu’il y a bien du mal dans ce district, et que celui même qui demeure paisible n’est pas exempt de chagrin. Daignez accepter les témoignages du profond respect avec lequel j'ai l'honneur d’être, etc.
CHAPITRE XIV
La rivière des Mille-Isles.—L'Isle Jésus.—Lachenaie.— Terrebonne. — La seigneurie des Mille-lsles. — M. Sidrac Dugué.— Description topographique et physiographique des Mille-Isles.
Par une belle journée du mois de mai, sous les rayons vivifiants d'un soleil printannier, confortablement installé dans une chaloupe légère, en société de trois ou quatre gais compagnons, respirant avec délices les parfums d’un air san emporté doucement au fil de l’eau, avez-vous jamais descendu la rivière des Mille-Isles? C’est charmant. De chaque côté les terres s'élèvent légèrement en emphithéâtre, couvertes de gazon, de moissons naissantes, de riches métairies, de touffes d’arbres luxuriants. Devant vous s'étend la rivière tantôt large et tranquille, tantôt étroite et rapide,
* Dans la ‘‘ Vie de M. Ducharme”’ nous sommes arrivé à l’année 1816, époque à laquelle il fut promu à la cure de Ste- Thérèse. Avant d'aller plus loin, nous croyons qu'il n’est pas hors de propos de faire connaître, depuis ses premiers commencements, l’hisjoire du principal théâtre où s’exerça son zèle sacerdotal, je veux dire la paroisse de Ste-T'érèse. Les Mille-Isles sont le premier chapitre de cette étude.
Nous donnerons à la fin du travail les sources où nous avons puisé : elles sont nombreuses. Cependant nous tenons à dire, dès aujourd’hui, que nous somm”- grandement redevable à M. l'abbé Verreau, Principal de l'Ecole Normale Jacques-Cartier, pour avoir mis à notre disposition sa bibliothèque si riche en documents sur l'histoire du Canada, et même pour avoir bien voulu nous aider de son temps et de son expérience dans ces recherches, pour un novice, toujours difficiles, quelquefois inextricables.—-J. B. P.
ici allant se perdre avec paresse dans des baies profondes, là se hâtant de contourner une pointe pittoresque, partout primes mue aux formes les plus diverses qui semblent avoir été jetées çà et là, sans ordre, par une main capricieuse, comme autant de corbeilles de verdure flotiant à la surface des eaux. Les. chenaux se multiplient, les vues se croisent, à chaque instant le panorama change d’aspect comme une toile qu’on déroule: vous voguez sur des filets de cristal, à travers un dédale de feuillage. Parti du lac des Deux- Montagnes, vous saluez sur votre route le village de St-Eustache avec ses souvenirs historiques, les tours de l’église de Ste -Thérèse et les flèches du nouveau séminaire que vous apercevez à deux milles dans l'intérieur, le paisible village de Ste-Rose, les grands ormes et les résidences aristocratiques de la ville de Terrebonne et l’église aux apparences antiques de St- François de Sales; puis, en face de Lachenaie, après avoir sauté plusieurs sauts bouillonnants, après être passé sous les arches de six ponts reliant les deux rives, vous débouchez sur la Rivière-des-Prairies qui va bientôt elle-même payer son tribut au commun suzerain de toutes les rivières de la province, au majestueux St-Laurent.
Pour parler un peu plus en géographe, je dirai que la rivière des Mille-Isles est une ces cinq bouches par lesquelles l’Ottawa, après avoir formé le lac des Deux- Montagnes, déverse ses eaux dans le St-Laurent. Le lac s’y décharge par une chute d’une vingtaine de pieds. Elle sépare l’île Jésus des comtés des Deux-Montagnes, de Terreboune et de l’Assomption; - les paroisses qui longent ces rives sont, au sud dans l’île Jésus, Ste-Rose et St-François de Sales, au nord sur la terre ferme, une partie de St-Eustache, Ste-Thérèse, Terrebonne et une partie de Lachenaie. Elle peut avoir une longueur de sept lieues, sa largeur varie de cinq à vingt arpents; en général son cours est calme, on y compte quatre rapides qui ne sont pas très considérables ; elle renferme une quantité d’îles de toutes les grandeurs et de toutes les formes, d’un aspect on ne peut plus enchanteur : de là son nom poétique de Mille-Isles.
D'abord elle fut baptisée la rivière St-Jean, et elle était encore connue sous ce nom en 1721 ; car, à cette époque, dans le récit de son voyage au Canada et à la Louisiane, le Père Charlevoix s'exprime en ces termes : ‘ Le troisième bras du fleuve est semé d’un nombre d’isles si prodigieux qu’il y a presqu’autant de terre que d’eau. Ce canal porte les noms de Wille-Isles ou de rivière St-Jean.” D'où lui est venu cette appellation ? La Relation des Jésuites pour l’année 1637 nous l'apprend : ‘t La rivière St-Jean tire sa dénomination du sieur Jean Nicolet, truchement et commis au magasin des Trois-Rivières ; il a souvent passé par tous ces endroits.” Jean Nicolet a été un interprete et un voyageur célèbre ; plus d’une fois, dans ses difficultés avec les Iroquois, le gouvernement français a eu recours à ses services et à sa diplomatie. Il a passé, d’après la Relation, par nos Mille-lsles ; ainsi ont dàù le faire bien souvent, dans les
remiers temps de la colonie, les coureurs de bois et es missionnaires. L’Ottawa était la route au pays des Hurons et aux terres qui avoisinent le lac Supérieur; et il était plus facile d'atteindre la grande rivière par la voie des Mille-Isles que par la rivière des Prairies, parce que le courant eu est moins rapide, les saults moins longs et moins périlleux. Que de fois donc ces îlots ont vu, le soir, le missionnaire lire son bréviaire à la lueur fantastique du feu d’un campement! que de fois ces échos ont répété la chanson du voyageur pendant que l’aviron rapide frappait les ondes en cadence ! que de fois ces taillis touffus ont caché dans leurs ombres et leurs mystères le sauvage sournois guettant son ennemi! terre de guerres sanglantes, de légenues pieuses et d’antiques souvenirs !
Avec les années, cette rivière a perdu son nom de St-Jean; mais, en revanche, elle a acquis celui de Jésus, de l’île dont elle baigne le rivage septentrional. IL y a déjà longtemps qu'elle porte ce beau nom; car, de 1740 à 1760, dans la côle de Blainville, presque toutes les terres ont élé concédées avec cette expression : ‘* Une terre et concession, tenant d'un bout par devant à la Æivière Jésus...” Aujourd’hui ont dit indifféremment rivière Jésus ou rivière des Mille-Isles.
Ce nom de ‘‘ Mille-Isles ” a fait fortune. Il vit dans une charmante rivière; et, li la seigneurie qui l’a d’abord porté, quand il dut disparaitre devant les dénominations plus modernes de Blainville, de Duchène et de Dumont, il se conserva dans les augmentations qui se trouvent en arrière de St-Jérôme, et ce qui mieux est, il ressuscita avec honneur dans une division territoriale pour le Conseil Législatif et le Sénat de la Puissance, que représentent actuellement à Québec, M. Lacoste, avocat, et à Ottawa, l’honorable R. Masson.
Dans les commencements, l'Isle Jésus s’appela l’Isle Montmagny. D'abord elle appartint aux Jésuites, puis à M. François Berthelot, secrétaire-général de Partillerie, enfiu à Mgr Laval, qui la laissa en héritage au Séminaire de Québec. Le 20 mars 1724, le P. Charlevoix écrivait: ‘‘ Entre l'Isle de Montréal et la terre ferme, du côté du nord, il y a une autre Isle d'environ huit lieues de long et qui a bien deux lieues dans sa plus grande largeur. Elle fut d’abord nommée l'Isle de Montmagny, du nom d'un gouverneur-général du Canada. Elle fut ensuite concédée aux Jésuites, qui l'appelèrent l'Isle de Jésus, et elle a conservé ce nom,
uoiqu’elle ait passé des mains des Jésuites en celles
ds Messieurs du Séminaire de Québec, qui ont commencé d'y mettre des habitants ; et comme les terres en sont bonnes, il y a lieu d'espérer qu’elle sera bientôt défrichée.”
En quelle circonstance cette île a-t-elle pris le nom de Montmagny ? C’est peut-être à l’occasion d’un vo age d'exploration qu'y fit le gouverneur Charles Huault de Montmagny, à la fin de septembre 1637, en la compagnie du Père Lejeune, supérieur de la résidence de Québec. ‘* Au nord de l'Isle de Montréal, nous dit le Rév. Père, passe la rivière des Prairies qui est bornée par une autre Isle, belle, grande, nommée l'Isle de Montmagny.” Plus loin il ajoute: ‘‘ Je célébrai le premier sacritice de la messe qui ait jamais été dit, à ce qu’on me rapporte, en l'Isle de Montmagny, qui est au nord de l’Isle de Montréal. Après avoir considéré la beauté du pays, nous fimes voile aux Trois-Rivières.” Si réellement
l’île recut son nom en cette circonstance, c’aurait été une gracieuseté de la part du Père Lejeune envers le gouverneur ; car, déjà depuis plus d’un an, les Jésuites étaient les seigneurs du lieu, en ayant obtenu la concession le 45 janvier 1636. La chose, du reste, est bien ossible, le gouverneur venait de se montrer agréable
son révérend compagnon de voyage. En passant à l'embouchure de la rivière des ‘Iroquois (rivière Richelieu), ‘ Monsieur de Montmagny, nous apprend la Relation, nomma la grande Isle qui correspond à ce fleuve du nom de Saint-Ignace.” Cependant, avant longtemps, le nom d’Isle Jésus triompha et fit oublier complètement celui de Montmagny.
Ce fut en 1672, le 7 novembre, que l’île passa des Jésuites à M. Berthelot, qui en devint propriétaire, ‘tant, comme dit le document officiel, par la cession qu’en fit le P. Dablon, supérieur des Jésuites, que par la concession faite au nom du gouvernement par M. Talon, intendant.” Le 24 avril 1675, Mgr Laval l’obtint par échange de M. Berthelot, ce qui ne l'empêcha pas d’en prendre une nouvelle concession du gouvernement le 23 octobre 1699, c'était la troisième. Pourquoi ? peut-être, parce que ni lui, ni M. Berthelot, ni les Jésuites n’avaient rempli les conditions imposées aux concessionnaires, tel que d'établir chaque année sur les terres nouvelles un certain nombre d’habitants et que, d’après les termes de la loi, il y avait danger que le fief ne retombât dans le domaine de Sa Majesté. Le Séminaire s'empressa d’y envoyer des colons, ils venaient pour la plupart de Charlesbourg, de Beauport et de la côte de Beaupré. Dès 1702, il y avait une chapelle de bâtie au bout de l’île, et l’on y tenait registre. La nouvelle paroisse était érigée sous le vocable de St- François de Sales; cependant, parmi les populations environnantes, elle n’a cessé jusqu'à nos jours de porter, en même temps, le nom plus générique de paroisse de l'île Jésus.
Si nous passons sur la rive nord, en face de St- François de Sales, nous descendons dans Lachenaie, vieux nom qu'apporta sans doute de sa chère Bretagne
un patriote émigré, comme autrefois les Troyens fugitifs ressuscitaient sur les côtes de l'Italie les appellations de la patrie absente. Lachenaie rappelle une solitude devenue célèbre dans ces derniers temps, par la retraite que s’y ait choisi, après sa chute, l’ange déchu de notre époque, Lammenais. Le 16 avril 1647, la compagnie des Cent Associés concédait cette seigneurie à un homme qui a pris sa large part dans les affaires de la colonie, et dont la famille a fourni au pays nombre de citoyens éminents, je veux dire le sieur Legardeur de Repentigny.
En remontant la rivière vers l’ouest, on rencontre la seigneurie de Terrebonne, actuellement la propriété de la succession Masson. Elle fut concédée en trois parties et à trois reprises différentes. La première concession date du 23 décembre 1673, elle fut faite à M. Daulier des Landes, elle comprenait ‘‘ deux lieues de front sur la rivière Jésus, autrement appelée la Rivière-des- Mille-Isles, à preudre depuis la base de Lachenaie en remontant vis-à-vis l’île Jésus sur deux lieues de profondeur.” En 1731, le propriétaire et seigneur en était le sieur Louis Lepage de Ste-Claire, chanoine du chapitre de Québec et vicaire général du diocèse,
ui, par une seconde concession en date du 10 avril
e cette année, obtint du gouvernement ‘l’augmentation d’un terrain de deux lieues à prendre dans les terres non concédées dans les profondeurs et sur tout le front de la seigneurie.” Cette augmentation se nommait le Fef des Plaines. Enfin, le 12 avril 1753, en vertu d’une troisième concession ‘‘ permission fut donnée par le marquis Duquesne, gouverneur, et François Bigot, intendant, au sieur Louis de LaCorne de continuer le défrichement dans la profondeur de deux lieues au-delà des fiefs de Terrebonne et des Plaines,” ce qui donnait à la seigneurie une profondeur totale de six lieues sur la hauteur primitive de deux lieues. Nous avons dans ces anciens documents, dont j'ai cité quelques phrases, la raison et l’origine de plusieurs noms propres. La paroisse de Terrebonne s’appelle St- Louis du sieur Louis Lepage ; Ste-Anne des Plaines
doit son surnom au fief des Plaines où elle est située ; et du fief LaCozne coule, dans la Mascouche, à travers la paroisse de Ste-Anne, une petite rivière se nommant LaCorne.
Restaient encore au domaine de la couronne, le long de la rivière Jésus jusqu’au lac des Deux-Montagnes, environ quatre lieues de terrain. C’est là que nous nous arrêterons plus longtemps et de préférence, c’est là que se trouvent la région de pays et le théâtre des événements qui font l’objet principal de cette étude. Le fief des Mille-Isles y fut érigée le 24 septembre 1683 en vertu d’une ‘‘ concession faite par MM. de ia Barre et Desmeules au sieur Dugué, capitaine d’une compagnie du détachement de la marine entretenu en ce pays par Sa Majesté, des terres qui sont à commencer où finit la concesion du sieur Daulier des Landes dans la rivière Jésus, jusqu’à trois lieues au-dessus en montant la rivière, et trois lieues de profondeur, avec les îles, îlets et battures qui se trouveront au-devant des dites trois lieues de front.” Nous sommes donc, en la présente année 1883, au deux-centième anniversaire de cette concession: deux cents ans dans l’histoire de l’Amérique est un laps de temps considérable! Nous pouvons dire que la paroisse de Ste-Thérèse, le cœur et l’âme des Mille-Isles, a ses antiquités. Son premier possesseur feudataire, M. Dugué, était un de ces braves officiers qui contribuèrent si puissamment à sauver le pays contre les incursions des Iroquois, puis à le défricher en s’y établissant à la tête de leurs soldats licenciés ; l’idée première de sa colonisation fut un dernier souffle de la politique créatrice de Colbert et de Talon.
En effet, M. Sidrac Dugué était un des capitaines du régiment de Carignan, il avait occupé en France le même grade dans le régiment de Chambellé. Il a joué un certain rôle dans les affaires militaires du temps. Il est qualifié dans les registres et autres documents blics de ‘‘ noble homme,” de ‘‘ sieur de Boisbriant ” A le haut de l’île de Montréal et de ‘‘ seigneur de l’île de Ste-Thérèse,” en face de Varennes. Il fut commandant de Ville-Marie en 1670 et 16714. Il conduisait
l'avant-garde de l’armée dans ce voyage militaire que M. de Frontenac fit au lac Ontario, alors qu’il construisit le fort Frontenac ou Catarakoui à l'endroit où se trouve aujourd’hui la ville de Kingston. Dans l’expédition de M. de la Barre contre les Iroquois en 1684, il commandait les milices de Montréal et des environs ; et dans celle que M. de Denonville dirigea en 1687, contre les Tsonnonthouans, il avait sous ses ordres, en sa qualité de plus vieil officier du régiment de Carignan, toutes les milices du pays.
Ces Mille Jsles de M. Dugué, mesurant d’abord une étendue de trois lieues de front sur trois lieues de profondeur, devaient plus tard s’accroître considérablement; mais tout de même, telles qu’elles existaient alors, c'était un beau lopin de pays à explorer. Elles comprenaient tout ce qui forme aujourd’hui la paroisse de Ste-Thérèse, et de plus une partie de St-Janvier, de St-Augustin et de St-Eustache. La concession en fut faite au mois de septembre 1683, et M. Dugué mourut au mois de décembre 1688. J’ignore si, pendant ces cinq années, les guerres de cette époque tourmentée laissèrent au nouveau seigneur le loisir de visiter ses domaines ; dans ce cas il aurait rencontré, en plus d’un endroit, des rivières étroites mais navigables, serpentant comme des couleuvres à travers la forêt, pour porter son canot dans l’intérieur ; il aurait pu contempler avec admiration, tout autour de lui, une grande diversité de terrains, d’aspects, de productions et de richesses forestières.
Il aurait trouvé son petit royaume, quant à la nature du sol et aux variétés locales, divisé en trois zones bien distinctes, courant de l’ouest à l’est. La première s'étendant le Jong de la rivière Jésus, profonde à sa partie supérieure d'environ deux lieues, se retrécit graduellement jusqu’à une largeur d’un mille. C’est une plaine ondulée, accidentée de côteaux peu élevés et de légères éminences. Le fond est partie en terre forte, partie en terre légère, partie en belle terre grise : sol en général un peu rocailleux, bien arrosé, très fertile, propre à la culture de toutes espèces de grains
et de céréales. Ces lieux étaient alors couverts d’érables touffus, de hauts ormes, de frênes, de hêtres, de chênes et de puissants noyers : belle forêt de bois francs, dans les ombreuses retraites de laquelle il devait être délicieux de s’enfoncer, découvreur curieux et étonné, explorateur solitaire !
La seconde zone comprend un grand coteau qui domine le niveau de la plaine d'une soixantaine de
ieds, et dont la largeur va en s’accroissant, de l’ouest à l’est, depuis deux jusqu’à six milles. Le terrain se compose, pour les trois quarts, d'une couche de sable jaune superposée sur un sous-sol en glaise, l’autre quart est en terre noire. Le côteau est plan, sans écoulement facile, et l’eau, avant que le travail de l’homme ne lui eut donné un cours, y séjournait la lus grande partie de l’année. En plus d’un endroit e sable est pur et sec, il poudre au vent comme le fait en hiver la crête d’un banc de neige. A part la région de terre noire, le sol en général est d'une qualité inférieure. Si ce coteau est pauvre au point de vue de l’agriculture, il était riche alors en bois de construction, en épinettes d’une grosseur prodigieuse, en sapins, en cèdres, et en pins élevés comme ceux qui nous descendent du haut de l’Ottawa.
Au nord du grand coteau court la troisième zone, lisière de pays large d’un à deux milles. Le sol est une terre blanche, mêlée de sable et de glaise, terre de moyenne qualité, supérieure à celle du grand côteau, inférieure à celle de la rivière Jésus. Elle était couverte de bois mêlés, bois francs et bois mous.
Trois rivières, à part une foule de petits courants, arrosent le fief des Mille-fsles. Le temps de leur jeunesse et de leur gloire est passé, la masse d’eau qu'elles roulent est loin d’être considérable, elles ne méritent guère plus que le nom de ruisseaux; mais il est facile de voir, aux côtes que la nature leur a données, que, avant le défrichement, comme le prouve, du reste, l'expérience de tout pays nouveau, leurs sources étaient plus fécondes et leurs eaux plus abondantes.
La rivière aux Chiens longeant à une assez faible
distance le pied du grand coteau, s’en éloignant, s’en rapprochant, traverse la première zone de l'ouest à l’est dans presque toute son étendue. Après s'être promené dans cette vallée fertile, çà et là, comme au gré de son caprice, après mille tours et détours, ayant parcouru onze ou douze milles, elle va se jeter dans la rivière des Mille-Isles, entre des coteaux charmants, par une embouchure d'environ cent pieds de largeur.
Dans la même plaine, au sud de la rivière aux Chiens, prenant sa source à trente arpents de celle qui alimente sa sœur aînée, mais coulant plus au sudest, la rivière Cachée se hâte davantage d'aller porter ses eaux à la rivière Jésus : elle n’a guère plus de cinq milles de longueur.
Les flancs du coteau sont entrecoupés de nombreux ravins, profonds et sombres, lieux enchanteurs, promenades embaumées, au fond desquels serpentent en murmurant de clairs ruisseaux qui vont porter la fraicheur et la fertilité dans la plaine, mais où, aux jours du printemps, à la fonte des neiges, aepeent avec impétuosité de véritables torrents.
La troisième zone est séparée dans toute sa longueur par la rivière Mascouche qui, de là, continuant sa course à travers les paroisses de Ste-Anne et St-Henri, va se jeter dans les Mille-Isles entre Terrebonne et Lachenaie. La Mascouche porte aussi, du moins pour la partie qui coule dans cette seigneurie, le nom plus chrétien de rivière Ste-Marie.
Ces rivières, non-seulement fécondent la plaine, nourrissent l’herbe des pâturages et réjouissent les moissons, mais encore elles favorisent l’industrie ; car elles ont leurs chutes et leurs rapides qui, sans rivaliser tont-à-fait avec le sault Caughnawaga et la chute Niagara, n’en forment pas moins des pouvoirs d'eau assez puissants pour faire tourner la scie ou la meule d'un moulin. À une même époque, il y en a eu jusqu'à sept de construits sur leurs rives.
D'où ces trois rivières tirent-elles leur nom ? Pour la rivière Cachée, elle doit s’appeler ainsi, ou bien parce qu'elle cachait sa tête dans les savannes, ou bien parce
ue, humble dans son cours, elle se cachait à l'ombre des forêts sous le couvert des hautes herbes qui bordaient ses rivages, ou bien parce que, à l'endroit où elle se jette dans la rivière Jésus, une langue de terre s’avance étroite et longue, qui dissimule son embouche, ou bien encore pour toutes ces raisons à la fois. Mascouche, en langue algonquine, signifie ours, par conséquent c’est la rivière aux Ours; en effet, les anciens se rappellent encore le temps où l’on chassait dans les terrains qu’elle arrose ces gracieux et intéressants
Adh SdB. Quant à la rivière aux Chiens, pourquoi, dus son appellation, n’aurait-elle pas une origine identique ? disons par exemple spi, rivière, animuuch, chien, et dans un seul mot antmouchisipi ; seulement, dans ce dernier cas, le mot sauvage aurait été traduit en français, comme les anciens Canadiens, du reste, l'ont fait plus d’une fois, entre autres pour l'Ohio, la Belle-Rivière. Nous laissons la question a décider à messieurs les indianologues.
Aujoug@'hui la rivière Mascouche, ou Ste-Marie, voit s'élever sur ses bords, propre et élégante, l’église de St-Janvier, et s'étendre le long de ses rives deux concessions dont les habitants vivent à l’aise, le /Vord et le Sud de la Mascouche. Cette partie reculée de la seigneurie a longtemps portée le nom de Pays-fin, sans doute parce qu’elle était de ce côté-là l'extrême limite de la colonisation, et que les communications avec le monde extérieur, à travers les marais du grand coteau, étaient d’une très grande difficulté.
Dans la deuxième zone, sur le dit grand coteau, se sont établies et défrichées plus ou moins les concessions de Ste-Henriette, de Ste-Marianne, de St-Louis et de la Grand'ligne. Les terres noires y ont de la valeur ; les autres, pour la plupart, n’en ont guère, on dit cependant qu'il est facile de les améliorer en les mélangeant avec de la marne qu'on y trouve communément. En certains endroits le feu a couru dans les bois, et il n°y croît plus sur un sol froid et humide que des broussailles et des bleuets : on appelle ces lieux déserts payspelés. C’est encore des forêts du grand coteau que les
citoyens de Ste-Thérèse et plus d’un habitant des paroisses environnantes tirent leurs bois de chauffage et une partie de leur bois de construction.
Mais la plus belle région de terre, le fertile belt, le jardin, l’éden des Mille-Isles, c’est la première zone, qui comprend la côte de Blainville, la côte Cachée, le Sud, le Nord et le Bas de Ste-Thérèse. Si, du haut du coteau voisin, vous promenez vos regards sur cette campagne riante, vous découvrez devant vous une
laine agréablement divéfsifiée et gracieusement ondueuse ; des coteaux aux flancs sinueux, des mamelons arrondis où s’épanche une moisson d’épis flottants; des grouppes de grands arbres couronnés d’un diadème de feuillage diversement nuancé ; des massifs d’arbustes, tantôt harmonieusement distribués, tantôt disséminés avec une fantaisie vraiment capricieuse ; et se glissant comme en tapinois au milieu de ces beautés champêtres, la rivière-aux-Chiens qui y promène et déroule paresseusement les anneaux argentés de ses nombreux méandres. Voyez-vous cà et là, comme pour animer le paysage, ces troupeaux qui paissent tranquilles, ces fermes opulentes qui montrent à travers le feuillage leurs blanches murailles et leurs contre-vents verts, et, d'heure en heure, sur la ligne du chemin de fer, roulant lourdement, sifflant comme des trompettes d'enfer, vomissant de noires colonnes de fumée, ces puissantes locomotives, rapides comme l'éclair, qui entraînent à leur suite une longue file de voitures. Enfin, à vos pieds, au plus profond A 1e bassin, vous apercevez le village de Ste- Thérèse, divisé en deux pâtées de maisons rangées le long de huit rues qui sont loin d’être tirées à angle droit, mais qui convergent, comme autant de rayons d’un cercle imparfait, vers un centre commun, où s'élèvent l'église avec ses tours carrées sur le plan de celles de Notre-Dame de Montréal, le couvent entouré de sa ceinture d’arbres et de verdure, et, adossé à un bosquet d’érables, le nouveau séminaire, avec sa façade à la fois sévère et élégante, dont le clocher porte sa flèche à cent cinquante pieds dans les airs.
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Ce drame de L’Hôte à Valiquet ou Le Fricot sinistre, destiné dans la pensée de l’auteur à faire ressortir les funestes effets de l’ivrognerte, avait été Lys, aa d'abord, il y a quelque douze ans, pour l'utilité et la récréation d’une société de jeunes gens, dont le cercle me s'étend pas hors les murs d’un collège. Depuis, sur les instances d'un ami qui s'intéresse vivement à la cause de la tempéranee, je l'ai revu et augmenté; j'ai accentué davantage la partie morale et les leçons pratiques ; enfin je me suis décidé à le livrer à Pimpression. Je n’ignore pas que les paroles, non plus que les tirades du théâtre, n’ont jamais converti personne, la conversion est l’œuvre de La grâce, du Verbe divin. Mais si cette petite pièce, tout en amusant son public, peut au moins accroître chez quelques-uns lhorreur pour les excès de la boisson, je compte que mon travail n’aura pas été tout à fait inutile, j'aurai atteint mon but.
Le fond de ce drame repose sur un fait historique. Voici en quels termes le rapporte M. Jacques Viger dans ses notes sur /’Archéologie religieuse :
‘Le 9 mars 1761, un Français du nom de St-Paul commit ‘un crime horrible dans la maison de Charles Bellanger, üe la ‘‘ côte Saint-François. Après avoir enlevé tout l'argent, il don- ‘‘ na læ mort à Bellanger, à sa femme et à ses deux enfants. ‘ Puis, pour mieux couvrir son crime et ensevelir sous les ruines ‘€ jusqu’à sa dernière trace, il mit le feu à la maison.
‘“ La Providence se chargea de révéler son forfæit. Le grenier ‘* qui était rempli de blé, s'affaises de bonne heure sous l’action. ‘‘ des flammes, et les cadavres, recouverts rar le blé, échappè- ‘rent à la destruction; ils servirent à constater le crime: les ‘‘ soupçons tombèrent sur Saint-Paul, qu’on avait vu dans ces ‘‘ parages. Saisi par la justice, il finit bientôt par tout avouer, ps : ren lui-même les horribles détails de ce drame san- ‘€ glant.
‘ Condamné à la potence, il fut exécuté dans la ville de Mon- ‘“ tréal ; mais la sentence portait que son cadavre serait encer- ‘“ clé et suspendu jusqu’à sa totale destruction sur les lieux ‘ mêmes, théâtre de son forfait. Ce he fut qu’un an après qu’un ‘ habitant, fatigué de ce hideux spectacle, détacha ces restes ‘“ décharnés et les ensevelit près de là, sous un monceau de ‘“ pierres.”
L’imagination populaire s’empara de ce fait mémorable, l’environna de circonstances merveilleuses, ct à la fin, broda sur ce thème une de ces légendes palpitantes d'intérêt, que le grand-père raconte aux petits enfants, dans les longues soirées d'hiver, avec délice, au coin du foyer. Cette légende a trouvé tout naturellement sa place dans les Forestiers et Voyageurs de M. J.-C. Taché ; au chapitre intitulé L’Hôte à Valiquet, l’éminent écrivain la rapporte en un style plein de fraîcheur,
de naïveté et de couleur locale.
‘ Un habitant de la paroisse, dit-il, nommé Valiquet, avait ‘4 fait baptiser un bon matin, et il donnait le soir un repas à ses ‘ amis. En revenant de faire ses invitations, il avait à passer ‘« devant la cage du pendu. Valiquet avait avec lui, dans sa ‘4 carriole, un de ses voisins qui lui dit, en apercevant la cage: ‘“ Sais-tu que j'ai toujours souleur quand je passe devant cet ‘“ objet ; on devrait bien ne pas nous mettre des choses comme ‘““ ça sur les chemins passants. —Moi, répondit Valiquet, je m'en ‘° moque pas mal, et tu vas voir comme j'en ai peur de ton sque- ‘ Jette.” Là-dessus il fait augmenter le train de son cheval et «< serre la ciôture de près, attendu qu'on était aux premières nei- € ges, pour passer près de la cage qui pendait au-dessus de cette ‘“ clôture. Arrivé en face du pendu, il lui cingle un coup de ‘ fouet, en lui disant : ‘‘ Je t'invite à venir souper avec moi ce ‘ soir! — Ce n’est pas bien ce que tu as fait là, Valiquet, lui ‘ dit son voisin. Ces restes ont appartenu à un grand scélérat, ‘€ c'est vrai ; mais il a subi son châtimeni devant les hommes, ‘et si son repentir a été sincère, c'est peut-être un saint dans ‘ le ciel aujourd’hui.” Ces réflexions touchèrent Valiquet ; mais ‘“ Ja chose était faite et le mieux pour lui, pensa-t-il probable- ‘t ment, était de tâcher de l'oublier.
‘€ Tout le monde était à table chez Valiquet, le soir, et la com- ‘* pagnie était en train de s'amuser : on en était même rendu à ‘ chanter des chansons après le gros du repas couru, lorsqu'on ‘“ entendit frapper trois coups à la porte, laquelle s'ouvrit d’elle- ‘ même au troisième coup pour laisser entrer le pendu, Il teuait ‘ sous son bras gauche sa cage de fer, qu'il alla déposer dans un ‘“ coin de la chambre ; puis s'avancant nn peu, il dit au maître
‘“ de la maison : ‘‘ Je te prie de m'excuser si je suis venu un peu ‘ tard ; mais les morts n'ont pas grand appétit, iis ont plus be- ‘ soin de respect que de nouriture, et il est toujours temps d'en ‘ profiter.”
‘ Vous pouvez penser si la compagnie en eut une venette: les ‘4 femmes se trouvaient mal, les enfants se sauvaient, et les plus ‘“ hardis n'’osaient pas regarder devant eux. Aux chansons et ‘6 aux rires avait succédé un silence de mort. Enfin Valiquet, ‘ qui au fond était brave comme l'épée du roi, comprit que s'il y ‘ avait quelque chose à faire, c'était à lui à l’entreprendre : il ‘ se leva donc, malgré la faiblesse de ses jambes, et il dit à son ‘6 invité : ‘‘Je vous ai insulté bien mal à propos, je le confesse et ‘ vous en demande pardon. Si un service, un Zbera ou d’autres ‘ prières peuvent vous êtes utiles, je m'offre à vous les faire ‘dire; mais je vous en prie, retirez-vous ! — Il ne m'est pas ‘ permis, répondit le cadavre, de te laisser savoir si j'ai besoin ‘ des secours que tu m'offres. Quant à me retirer, je ne le ferai ‘ qu'à une condition, pour ne pas rester en dette de politesse ‘“ avec toi qui m'as invité à souper ce soir, la condition de me ‘“ promettre de venir demain soir au coup des minuit danser au ‘ pied de mon poteau. — ‘‘ Je le promets, dit Valiquet.” Le ‘ pendu prit alors sa cage de fer sous son bras, passa la porte, ‘ qui s'ouvrit d'elle-même devant lui, et disparut.
‘ La réjouissance était finie ! On alla donner quelques explica: ‘ tions à la nouvelle accouchée, qui de sa chambre n'avait rien ‘vu, mais qui avait entendu les cris d’effroiet ne pouvait en ‘ comprendre la cause, non plus que la raison du morne silence ‘ qui avait suivi; puis on se mit à réciter le rosaire, qu’on fit ‘ suivre du De profundis.
‘* Mais pour Valiquet, le pire n’était pas fait. On tint conseil ‘° une partie de la nuit. Bien des avis furent ouverts et rejetés, ‘ parce q "2 tous ces avis allaient à empêcher la visite du coup ‘* de minuit, et que Valiquet, fier de sa parole, répondait toujours : ‘ J'ai promis, j'irai.”
‘ Enfin, la femme de Vaiiquet, qui n'avait pas donné ‘ de conseils jusque-là, dit à son mari : ‘‘ Je ne sais pas ce que ‘“ je sens, mais il me semble que je n'ai point peur du mort, moi, ‘et qu'il ne nous arrivera rien de mal dans cette affaire. N'avons- ‘“ nous pas ici un cher innocent, un ange pour nous protéger ? ‘° Valiquet, tu as fait une mauvaise action, aussi tu iras rendre ‘ ta visite au pendu pour ta punition, mais tu iras avec le petit ‘“ dans tes bras. Du reste, demain matin il faut que tu ailles ‘ consulter M. le Curé, et puis faire plus que cela encore, tu me ‘< comprends ... Avec ça, ajouta la bonne chrétienne de femme, ‘° on peut dormir en paix.”
‘“ Valiquet suivit de point en point les sages avis de son ex- ‘‘ cellente femme et, le soir à minuit, il alla au rendez-vous, ‘< portant le nouveau baptisé dans ses bras et accompagué de
‘“ ses voisins, qui récitaient le chapelet. ‘Tu n'es pas généreux, ‘“ Jui dit le pendu, dès que son insultenr fut en face de lui ; tu ‘< n'es pas généreux ! Hier soir, je me suis débarrassé de ma cage ‘ afin de m'’asseoir à ta table, et toi, cette nuit, tu viens chargé ‘* d’un fardeau afin de ne pas danser avec moi ; j'avais pourtant ‘‘ une belle ronde à te proposer, la mesure se hat à coups de ‘ fouet. C'est égal, tu auras toujours appris à respecter les morts: ‘° tu peux t'en retourner.”
‘* Personne, comme on le pense bien, ne se fit prier pour quitter ‘“ l'endroit. Valiquet prit congé de son Adte en lui promettant ‘“ bien de ne pas lui faire de nouvelle invitation.”
J'ai dû modifier un peu la version originale de cette légende, pour l’adapter au besoin d’un théatre de jeunes gens. Nécessairement, on le comprend, il m'a fallu faire disparaître la circonstance du baptème et le personnage de Madame Valiquet. Toussaint Valiquet, au lieu de fêter la naissance d’un nouveau-né, fête le mardi gras. J’ai introduit sur la scène un étranger et un habitant de l'endroit pour amener un dialogue'qui met le M Hé au courant des détails du meurtre de M. Bellanger. J'ai fait rendre par Valiquet sa visite à St-Paul, non à minuit le lendemain, mais dès le jour même, à 7 heures du matin, afin de pouvoir conserver, avec l'unité d’action, l’unité de temps et l’unité de lieu. Du reste, la plupart de ces petits changements sont autorisés par certaines variantes, plus ou moins considérables, avec lesquelles j’ai entendu raconter cette légende dans mon enfance.
Comme le but moral de ce drame est de combattre l’ivrognerie, j’ai supposé que St-Paul avait eu recours à la boisson pour se donner le triste courage de commettre son crime, et que Valiquet était sous l'empire de l'ivresse lorsqu'il frappa de son fouet le cadavre du pendu. J'ai chargé quelque peu la peinture du fricot, et pour mieux faire ressortir, par un contraste, les hideux plaisirs de l’ivrogne, j'ai admis dans la compagnie deux convives sobres qui plaident la cause de la tempérance et de la modération. Enfin au pied de la cage, où vient de lui parler St-Paul, Valiquet, sous le coup d'une généreuse résolution, renonce aux liqueurs enivrantes, et ses amis finissent par imiter son exemple. Ces sup-
positions diverses, ce me semble, ne sortent pas du domaine de la vraisemblance, et n’altérent en rien le sens primitif du fait historique ou légendaire.
Quant au style, ayant à faire parler des gens de la campagne, je n’ai pas cru cependant, pour jouer au naturel, copier leurs fautes de langage, de prononciation, de grammaire ou de syntaxe; seulement, à l’exemple de M. J.-C. Taché, un vrai modèle en ce genre, j'aurais désiré conserver, comme une production du terroir national, la simplicité naïve de leurs tours, ainsi que certaines expressions bien frappées, propres au pays. Comme, à la table du festin, j'ai mis dans la bouche des convives, de préférence à toute autre, de vieilles chansons canadiennes que tout le monde sait par cœur, de même, lorsqu'il s'est agi de faire arriver jusqu’à nous les plaintes du purgatoire et les joyeux échos du paradis, au lieu de strophes nouvelles que j'aurais pu composer, j'ai préféré emprunter les paroles bien connues d'anciens canliques que nous avons entendus plus d’une fois avec attendrissement. — Ces explications données, lecteurs, je me tais, recommandant mon œuvre à votre banvetlante indulgence.
SCÈNE I
FRANÇOIS LABELLE (entrant).
Ah ! ciel ! ciel ! ! mon Dieu ! Seigneur ! qu’est-ce que cela ? (Z{ se retourne pour se sauver, puis s'arrête)... .Etesvous mort cu en vie ?.....Venez-vous de la part de Dieu ou de la part du diable ?..... Si vous êtes de la part de Dieu, qui que vous soyez, parlez... (Bas) Rien... Si vous êtes une âme du purgatoire et que je puisse en quelque chose vous être utile, je vous en supplie, parlez... Rien, rien... Mon Dieu ! que signifie cette apparition ?...….. Serait-ce un pendu ?....... Il s'avance pe lui toncher, puis recule). Mais non, on pend dans es villes, puis on enterre...…. Pourtant, il faut que je m'assure de ce que cela peut être. (/{ lui touche.) Hélas ! c'est bien un pendu, oui, certainement, il n’y a pas à en douter, c’est un pendu... Serait-ce un homme qui s’est suicidé ?..... Seraient-ce des voleurs qui l’ont suspendu à la branche de cet arbre ?...... Mais pourquoi cette cage en fer ?.... ce linceul autour de son corps ?
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.…. Il paraît être là depuis longtemps, sur le bord du rand Monte. ...on à dû le rencontrer avant aujour- ‘hui... Comment se fait-il qu'on n'ait pas averti sa
famille ?...... Vraiment je n’y comprends rien.
Toujours est-il que c’est terriblement affreux que de se trouver comme cela, en face d’un pendu, seul, au milieu du silence, dans une vaste et sombre forêt...
Le frisson en passe sur le corps, et les cheveux en dressent sur la tête.
Bon ! voici venir un homme. Holà ! l'ami, pourriezvous, sans trop vous déranger, arrêter ici un instant, s’il vous plait? {Joachim Huot entre.)
LABELLE ET HUOT
Huor.
Monsieur, je vous souhaite le bonjour, et qu’y-a-t-il à votre service ?
LABELLE
Avez-vous déjà vu cet homme ?
Huor.
Je le vois tous les jours, monsieur.
Mais pourquoi donc l'avoir suspendu ainsi aux branches de cet arbre ?
Huor.
Pour donner un averti aux jeunesses, monsieur. LABELLE.
Et comment cela ?
Huor.
Pour leur dire que, s’ils font pareil mauvais coup, pareil malheur pourrait bien leur arriver.
LABELLE
Et quel mauvais coup a donc fait cet homme ?
Huor.
Quoi ! est-ce possible que vous ne connaissiez pas l’histoire d’Ovide St-Paul
LABELLE
Non, vraiment.
Huor.
Vous ne la connaissez pas ?
LABELLE
Ea vérité je n’en connais absolument rien.
Hvor.
Monsieur est donc étranger dans la place ?
| LABELLE
Oui, monsieur, Huor.
Vous êtes, je suppose, un Français de la vieille France ?
Non, je suis un voyageur des pays d'en haut ; j'arrive des prairies de l'Illinois. J’ai quitté le pays depuis bien des années.
Huor.
Et vous venez vous établir aux £'cores ?
LABELLE
Oui, monsieur. J'ai acheté dernièrement des Messieurs du Séminaire dé Québec une terre en bois debout dans la concession appelée le Haut de St-François.
Huor.
J'ai honneur ph «hé que monsieur sera dé nos voisins. (Labelle salue.)
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Ah! vous ne connaissez pas l’histoire d'Ovide St- Paul ?
LABELLE
Pas le moins du monde. Serait-ce trop exiger de votre bonté, monsieur, que de vous demander de vouloir bien me la faire connaître en quelques mots?
Huor. :
Pas du tout, monsieur. Pour vous obliger, il n’y a rien que je ne fasse. D'ailleurs l’histoire n’est pas longue. C’est Ovide St-Paul qui a tué M. Charles Bellan-
er, son bourgeois, madame Bellanger, sa bourgeoise, et eurs deux petits enfants.
LABELLE
Ah ! le scélérat d'homme !
Huor.
Pourtant, jusque-là, il avait passé pour un brave garcon, bon travaillant, fiable, tranquille, même c'était rare qu'il allât veiller ; tous les dimanches il était à la messe.
Seulement depuis quelque temps, on avait remarqué qu’il fréquentait l'auberge ; il voyait à la dérobée quelques compagnons de plaisir; il revenait tard dans la nuit, 1l se prit à négliger ses devoirs religieux, il disait courtes ses prières. Cependant il a déclaré, avant de mourir, qu’il n'avait jamais manqué de dire avec une bonne intention, tous les soirs avant de se coucher, cinq Pater et cinq Ave. Bien certainement c’est ce qui a sauvé son âme.
LABELLE
Mais quel motif pouvait donc le porter à attenter à la vie de ses maîtres?
Huor.
La cupidité, monsieur, etfaussi l’amour de la boisson. Monsieur Bellanger avait au fond de son armoire,
dans une vieille fugue de laine bleue, dix mille francs en beaux écus sonnants. St-Paul le savait. Le mardi gras au soir, il y a un an à pareil jour, M. Bellanger, avec sa femme et ses deux petits enfants, alla faire la veillée chez son père, à une lieue environ de chez lui ; il laissa St-Paul tout seul pour garder. En partant il lui recoummanda bien: «Prends garde de quitter la maison, par rapport à l’argent. » Depuis quelques semaines le diable avait soufflé à l’oreille du pauvre Ovide : «Si tu avais ces dix mille francs, tu serais riche, tu pourrais fétablir. De plus tu pourrais fêter en toute liberté, chez toi, sans être à la peine, comme taintenant, de te dérober aux regards et aux ‘reproches d’un maître scrupuleux. Tu n'aurais plus honte de te rencontrer avec tes amis ; comme un monsieur tu aurais toujours dans le gousset de quoi payer la traite. » St-Paul était devenu tout pensif, il ne mangeait presque plus, si bien que M. Bellanger s’en était aperçu.
LABELLE
Il ne le soupçonna de rien ?
Huor.
De rien absolument, il avait encore en lui toutes ses confiances. Seulement un jour il lui avait demandé : « T’ennuies-tu, Ovide, as-tu envie de nous quitter ? » Comme St-Paul était fort et bien pris, il pensait qu'il avait l’intention d'aller dans les pays d'en haut, passer quelque temps avec les coureurs de bois, ou bien voyager dans les grands canots.
Pour voler, l’occasion était belle. Ce soir-la, toute la veillée, Ovide fut comme un homme au désespoir ; il se promenait dans la salle à pas précipités ; il étouffait de chaleur, les sueurs l’aveuglaient. Plusieurs fois il prit l’argent de l’armoire, puis le reportait à sa place. Enfin, comme dans un accès de rage, son parti est pris. (Je vais boire, dit-il, et ce que je n’ose faire à jeun, le rum me donnera la force de l’exécuter. »
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LABELLE
Ah! maudite boisson !
Hvwor.
Il prend un coup, deux coups, trois coups ; sa tête s'échauffe, le remords se tait, il ne craint plus rien; et ainsi grisé, il se cache derrière la porte, une hache à la main, attendant son bonrgeois. Il arrive, Madame Bellanger entre la première, d’un coup sur la tête, il l’assomme ; elle tombe en poussant un cri: « Ah! mon Dieu ! au secours! » Monsieur Bellanger accourt ; il l’assomme aussi.
LABELLE
Horreur ! horreur !
Huor.
Restaient les deux petits enfants, une petite fille âgée de cinq ans, et un petit garçon de six ans. La petite fille s’était jetée sur le corps de sa mère, en l’embrassantet en criant: ‘Maman, ma petite maman, ma chère petite maman, ne me quitte pas.” Le petit garcon, lui, s'était jeté aux pieds d’Ovide ; il tenait enlacée dans ses bras une des jambes du meurtrier, pleurant et suppliant de sa voix la plus tendre : ‘* Mon bon Ovide, ne me tue pas, qu'est-ce que je t'ai fait? tu ne m'aimes done plus?” St-Paul hésitait, il sentait son cœur se fendre. Il aimait surtout le petit Emite; bien souvent il l’avait caressé, le tenant dans ses bras, et le soir, devant la porte du poêle, il passait des veillées entières à le faire galoper sur ses genoux. ‘Mais, se disait-il, ils vont me déclarer ;”” et sans pitié, il envoie ces petits innocents rejoindre au ciel leur père et leur mère.
Quel drame sanglant ! hélas! hélas! pauvres petits enfants !
Huor.
Puis, après avoir pris l'argent, St-Paul mit le feu à
la maison pour faire croire que ses maîtres avaient été victimes d’un incendie, et il prit la fuite.
LABELLE
Comment fut-il découvert ?
Huor.
La Providence elle-même se chargea de révéler le forfait. Le grenier, qui était rempli de blé, s’affaissa de bonne heure sous l’action des flammes, et les cadavres, recouverts par le grain, échappèrent à la destruction. ils servirent à constater le crime. Les soupçons tombèrent naturellement sur St-Paul, qui avait disparu subitement. La police se mit à sa poursuite; mais de luimême, paraît-il, dès le surlendemain, il vint se livrer entre les mains de la justice, se mettant au banc du roi.
LABELLE
11 fit des aveux ?
Huor.
Il avoua tout, il révéla tout jusque dans les plus petits détails. Il disait qu’il ne pouvait plus vivre, les remords lui bourrelaient la conscience ; même il avait été tenté plusieurs fois de se donner la mort, mais toujours la pensée de l'éternité l'avait retenu.
LABELLE
Ce qui marque qu’il n’était pas tout à fait méchant. Huor.
Il fit une fin des plus touchantes. Il se confessa et communia le matin même qu'il fut pendu. Quelques instants avant son exécution, du haut de l’échafaud, ayant déjà la corde au cou, s'adressant à une foule nombreuse là réunie, il prêcha comme un curé ; tout le monde pleurait à chaudes larmes. Il dit que la cause première de ses égarements était les mauvaises compaguies et les boissons enivrantes; que s'il était toujours
emeuré, comme aux beaux jours de sa première jeu-
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nesse, sage et sobre, il n’aurait pas aujourd’hui la honte et la douleur de monter les degrés d’un infâme gibet. Il demanda bien pardon du scandale qu’il avait donné ; il dit que c’était une consolation pour lui de savoir que la sentence de la cour l'avait condamné à être encerclé et suspendu jusqu’à sa totale destruction dans cette paroisse, théâtre de son forfait, parce qu’il serait un enseignement salutaire, là même où il avait donné le plus mauvais des exemples ; qu’il était heureux que sa vieille mère ne fût plus de ce monde, pour ne pas déshonorer ses cheveux blancs; qu’il recevait la mort avec joie en expiation de ses fautes. ‘‘ Cependant, ajouta-t-il, sur le seuil de l'éternité, incertain de mon sort, entre les flammes du putfgatoire d’un côté, et les brasiers inextinguibles de l’enfer de l’autre, au moment de tomber entre les mains du Dieu terrible, je tremble, mes membres défaillent, le cœur me manque. Oh ! priez, je vous en supplie, priez pour moi !”
Pauvre âme! son repentir la rend digne de nos prières ; peut-être en a-t-elle grand besoin.
Huor.
Tous les soirs en famille, ma femme, mes enfants et moi, nous ne manquons jamais de réciter pour le repos de son âme un chapelet des morts.
LABELLE
D'après tout ce que vous m'avez dit, cet homme n’avait pas un mauvais fond... et il a commis le dernier des crimes ..... leçon terrible !..... © jeunes gens, du haut de cet arbre, suspendu à une branche honteuse par une corde d’ignominie, ce cadavre doit vous précher cette vérité : qu’il importe de réprimer dès le commencement les premiers mouvements des penchants dangereux et des passions mauvaises. Il ne parle pas de sa bouche fermée pour toujours, mais dans son langage muet plus fort que les paroles, il vous dit, préchant
d'exemple: ‘‘O vous, qui êtes tentés de joies mondaines, de plaisirs illicites, de quelque action indigne, extirpez dès le commencement le germe naissant de vos inclinations coupables, sinon elles pousseront, petit à petit, de si profondes racines, qu’à la fin, même avec de grands efforts, vous ne pourrez les arracher de votre cœur. Vous êtes sur le bord d’un précipice; la pente, douce d’abord, en devient de plus en plus roide ; si vous prenez plaisir à vous y laisser glisser, bientôt impossible vous sera-t-il de revenir en arrière, et bon gré mal gré, il vous faudra rouler, tête baissée, au fond de l’abîime.” (On entend des cris ; silence de quelques. instants.—De nouveaux cris : Ouoh ! ouok !)
Dites-moi donc, mon ami, connaissez-vous ce déchaîné d'homme qui vient là-bas, avec deux chevaux sur sa voiture ?.... je l’ai rencontré ce matin, il a manqué de me passer sur le dos. Il jouait du fouet, criait, free tempêtait, et se débattait comme sept fois le
iable.
Huor.
Ça m'a l’air de Valiquet ; oui, justement, c'est Toussaint Valiquet.
LAB£LLE
Quelle affaire peut donc le mettre sur le chemin ? il m'a paru arrêter de maison en maison.
Huor.
Je ne sais trop....tiens.... c’est probablement cela, il fête le mardi gras. Il donne son fricot ce soir, et maintenant il est à faire les invitations. Quand Toussaint Valiquet donne un repas, ce n’est pas comme un autre, il invite la moitié de la paroisse.
LABELLE
Il m'avait l'air joliment en fête.
Huor.
Retirons-nous un peu dans le bord du bois, je n’aime pas à le rencontrer quand il est dans le train.
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ScÈNE HI
LABELLE, HuoT ET VALIQUET.
VALIQUET.
(Criant dans les coulisses) Holà ! Joachim ! Joachim ! aïe ! aïe! Joachim ! (Ænérant et se retournant vers ses chevaux : Ouoh ! ouoh !) Ne te sauve donc pas comme cela.
Hvuor.
Je ne me sauve pas, je m'en vais bûcher.
VALIQUET.
Bonne santé ?
Huor.
Excellente, je te remercie ; et toi ?
VALIQUET.
Tu pourras donc venir à mon fricot, ce soir ?
Huor.
Tu donnes ton fricot ?
VALIQUET.
Oai, tonnerre d’un tonnerre, mon fricot avec danse et bal, fricot d’un fricotin ! H en sera parlé et M. le curé dira ce qu'il voudra. Il faut danser que la maison
en tombe. Charles se promet bien de faire sauter la petite Marichette.
Huot.
Auras-tu bien du monde ?
VALIQUET.
Trente chefs de famille avec leurs femmes, sans compter les jeunesses, en tout quatre-vingts à cent personnes.
Huor.
Tu vas bien te ruiner.
VALIQUET.
Me ruiner ! ha! ha! ha ! me ruiner... Valiquet est riche...... j'ai fait boucherie hier : sous votre resect j'ai tué six gros gorefs de pas moins quatre cents livres: j'ai levé douze côtelettes, six socs et douze pale-
PONS. ne j'ai dans ma cheminée de l’automne, dernier, quatre grosses gourganes grasses et noires comme une suie.….... Ma femme a passé la nuit à faire des sauces,
des ragoûts de cinquante espèces différentes ; ragoñé aux pattes, ragoût a dla boulette, sauce blanche, sauce grise, vingt aunes de boudin et de saucisses, des rôtis, des tartines, des macarons et des beignets qui fondent dans la bouche... En sus j'ai dix ooules, huit canards, six oies, cinq dindes, le tout rempli d’un fard délicieux, avec un petit goût de clou et de cannelle.
Huor.
Heureusement que ce ne sera pas un repas à tout manger.
VALIQUET.
(Les chevaux remuent et font sonner leurs grelots.)
Ouoh ! ouoh! Souris! Papillon! ouoh ! !!.…..
Ils sont 4 main comme des mouches-à-feu..... Puis tonnerre d’un tonnerre, j'ai été en ville faire remplir ma grande cruche de six gallons d’un gros rum, rouge noir, pur jamaïque, qui prend au gosier comme un tison de feu.
Huor.
Tu as de quoi enterrer le carnaval.
VALIQUET.
(Lui tapant sur l'épaule.) Ecoute, Joachim, il faut avoir du plaisir, entenuds-tu, du plaisir ! du plaisir qui s'appelle plaisir ! Il faut qu’à la fin de la veillée tout le monde soit à terre, soùl, mort-ivre, sans pouvoir se remuer, sous la table jusqu’au matin.
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LABELLE
Monsieur, permettez-moi de vous dire que c’est là bien mal se préparer à commencer le saint temps du carême et à recevoir les grâces du bon Dieu...
VALIQUET.
Assez, l’ami, assez ; gardez pour d’autres vos belles morales. Dans le monde comme dans le monde, toujours ; il faut que jeunesse se passe !..... et pour vous prouver que je n'ai pas de rancune, je vous invite, vous aussi, à venir fricoter avec nous... Joachim, ne manque pas de te rendre avec toute ta famille. ..…. Eh! bien! bonjour... aïe, St-Paul, tu dois bien grelotter là-haut... Un petit coup ne te ferait pas de mal. ah! ah!... ah !... je t'invite à mon fricot. (27 lui donne un coup de fouet, et sort.)
SCÈNE I
Valiquet préside ; autour de la table sont rangés Ben-
iamin, Fanfan, Victor, Cyrille, Auguste, Anthime, Philippe, Alphonse, Labelle et Huot.
VICTOR
(Il chante un couplet, les autres répondent en chœur.) Dans Paris s’est fait un bal Composé de jeunes gens Tous.
Dans Paris s’est fait un bal Composé de jeunes gens.
VicTor.
La plus jeune de ce bal
Avait quatre-vingt-dix ans.
Ah ! la vieill”, la bigre de vieille, | Pensait-elle avoir du bon temps ?
Tous.
Ah ! la vieill”, la bigre de vieille, Pensait-elle avoir du bon temps ?
Vicron.
La plus jeune de ce bal Avait quatre-vingt-dix ans.
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(Tous répétent, et ainsi de suite.)
Retirez-vous donc, la vieille, Car ce n’est plus votre temps.
On lui r’garde dans la bouche, Elle n’avait plus que trois dents.
Un’ qui branle, une qui cloche, L’autr’ qui s’en va-t-en branlant.
Si vous saviez c’qu a la vieille, Ah ! vous n’en rir’iez pas tant.
La vieille a dedans sa chambre Cinq à six cent mille francs.
La vieille a dedans sa cave Cinq à six tonn” de vin blanc.
BENJAMIN
Ah! la bigre de vieille! elle nous donnera bien un petit coup de son vin blanc.
Oui, oui, oui, un petit coup.
BENJ4AMIr.
Encore un petit coup d’piton Pour me remett', pour me remettre Encore un petit coup d’piton Pour me remettre sur le ton.
(Tous répétent.)
PANFAN.
(Passant la carafe à son voisin.)
On passe la carafe, Vole, vol”, mon cœur, vole, On passe la carafe Et nous prenons un coup Tout doux, Et nous prenons un coup.
(Fous répétent.)
Vicron.
A ta santé, Valiquet.
Tous.
A ta santé ! à ta santé ! (Pendant que les convives d’un côté de la table boivent, les autres d'une voix traïnante disent : file, file, file.) pencz VICTOR.
Joachim, laisse donc la ton eau claire ; tu as l’air d’un homme en carême. Bois donc avec nous, à la santé de notre hôte.
Huor.
Tu sais bien que je ne prends pas de boisson forte. VICTOR.
Penses-tu que c’est poison ?
Huor.
Oui.
Tous.
Ah!ah!
Huor.
Un poison qui tue l’âme.
VICTOR
Bon, nous crois-tu perdus àtout jamais pour trinquer
un peu entre amis ?
Huor.
‘“Les blasphémateurs, ni les ivrognes n’entreront dans le royaume des cieux.”
VicTor.
Nous nous convertirons.
Huor.
La conversion d’un ivrogne est une espèce de miracle.
VICTOR
Tu nous condamnes donc à l’impénitence finale ?
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Huor (se levant). .
Dieu seul connaît ce qui doit arriver; mais ce malheur déjà a été le sort de plus d’un ami de la bouteille. On voit souvent des libertins revenir de leurs égarements, des détenteurs du bien d’autrui faire les restitutions voulues ; mais presque jamais on ne voit un ivrogne s’amender sincèrement ; 1l tombe toujours dans son ancien péché. L’âge, qui amortittousles autres vices, ne semble qu’enflammer cette passion.
FANFAN
C’est vrai ; le vin est le lait des vieillards, n'est-ce pas, Benjamin ?
BENJAMIN
Oui, Faufan, et quel bon lait !
CYRILLE
Franchemeut, Joachim, penses-tu que ce soit un si grand mal que de rire et de s'amuser ?
LABELLE (se levant aussi).
Le mal, monsieur, n’est pas à s’amuser, mais bien à détruire sa raison, à troubler son cerveau, à offusquer la lumière de son intelligence, et à effacer dans son Âme la ressemblance avec Dieu.
CYRILLE
Vous êtes trop sévère, monsieur ; voyez, nous avons notre raison.
Huor.
Oui, continuez seulement, et dans une heure, vous l’aurez noyée au fond de vos verres. Dans une heure, vous ne saurez plus ce que vous direz, vous parlerez à tort et à travers ; votre langue bégayera, votre tête sera lourde, vos jambes fléchiront ; ne pouvant plus vous soutenir, vous chancellerez, vous vous roulerez sur le sol ; vous ne:inarcherez plus droit sur vos pieds, tête levée, à la manière des hommes.
VicTor.
Non, mais à la façon des bêtes, sans doute, à quatre pattes; merci du compliment.
LABELLE
Monsieur n’a pas dit cela; mais puisque vous avez prononcé le mot, vous avouerez ne plus d’une fois l’ivrogne devient une véritabte bête féroce; on dirait qu'il est enragé ; il crie, il écume, il frappe. Il vomit les plus horribles blasphèmes contre le Tout-Puissant, qui lui a donné la vie et qui le soutient encore dans sa bonté. Il a oublié le salut de son âme, et il n’a plus d’autre dieu que la misérable passion qui le domine et qu’il adore.
VICTOR
Tiens, ne voilà-t-il pas que monsieur va nous faire un sermon ?
CYRILLE
Attendez à dimanche, l’ami; nous en tenons un bon du haut de la chaire, de la part de M. le curé, et ça suffira .
Messieurs, appelleriez-vous cela un sermon, si je vous disais qu’à table vous buvez votre patrimoine et celui de vos enfants ? Que de familles ruinées par l’abominable conduite de ceux qui devaient en être le soutien !
ue de fois le pain est venu à manquer sur la table de l'ivrogne ; et la misère a frappé à la porte de sa pauvre demeure avec ses haïillons, avec son cortège de douleurs et d’angoisses !
Huor.
Alors l'épouse infortunée, exténuée de fatigue et de faim, pleure, gémit, se désole. Si elle hasarde quelques plaintes, les coups tombent sur elle accompagnés de jure et de malédictions. Ses hs ses larmes,
enfant innocent et mourant qu’elle presse contre son
sein décharné, ne peuvent plus rien sur le cœur de cet
homme furieux qui, pourtant, en des jours meilleurs,
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au pied des saints autels, lui avait promis foi, amour, soutien et protection. Dites-moi, mes amis, n'est-ce pas là une histoire de tous les jours ? Ce malheur ne peut-il pas fondre sur vous comme sur tant d’autres? Pourquoi mettre son plaisir dans cettte boisson qui enfante tant et de si grands maux ?
CYRILLE
Oui.... oui, oui, .... REOe tu as tant pitié des femmes, va jaser avec elles dans la cuisine, et laisse nous fêter et nous réjouir comme des hommes.
Ah! ah! ah! bien dit! bien dit!
Huor.
En effet nous allons nous retirer, non pas à la cuisine, mais bien chacun chez soi; car il se fait déjà tard. — Toute la compagnie, nous vous souhaitons le bonsoir.
Tous.
Bonsoir ! bonsoir !
LABELLE
Monsieur Valiquet, veuillez accepter mes remerciements pour votre gracieuse invitation.
VALIQUET.
Bonsoir, mes amis; excusez si je ne vais pas vous reconduire. | Huor. n
Fasse le ciel qu’il ne vous arrive aucun malheur ! (Huot et Labelle sortent.)
SUÈNE II.
VALIQUET, BENJAMIN, FANFAN, VICTOR, CYRILLE, AN- THIME, AUGUSTE, PHILIPPE, ALPHONSE.
VICTOR
Est-il drôle ce Joachim avec ses morales !
ANTHIME
Nous voici bien débarrassés. Je n’aime pas ces nuages sombres au milieu du beau temps et de la joie. Laissez-les s’enfouir. (il chante)
Et moi je m’enfoui, foui, Et moi je m’enfouyais.
Tous.
Et moi je m’enfoui, foui, Et moi je m’enfouyais.
ANTRIME.
C’est en passant près d’un moulin Que le moulin marchait. (bis.)
Tous.
C'est en passant près d’un moulin Que le moulin marchait. (bis.)
ANTHIME
Et dans son joli chant disait :
Ketiketac, ketiketac, Moi j'croyais qu’il disait :
Attrape, attrape, attrape, attrape, , Et puis je m'enfoui, foui, Et puis Je m’enfouvais.
Et puis je m’enfoui, foui, Et puis je m’enfouyais.
(£'t ainsi de suite.)
ANTHIME
C’est en passant près d’un’ prairie Où les Müchaurs fauchaient. (bis.) Et dans leur joli chant disaient :
Ah ! l’beau faucheur, ah ! l’heau faucheur !
Moi j’croyais qu’ils disaient :
Ah !'v’la lvoleur, ah ! v’ia l’voleur.
Et puis je m’enfoui, foui, Et puis je m’enfouyais.
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C’est en passant près d’une église, n Où les chantres chantaient. (bis.) Et dans leur joli chant disaient :
Alleluia ! alleluia !
Moi j'croyais qu'ils disaient :
Ah ! le voilà ! ah! le voilà !
Et puis je m’enfoui, foui, Et puis je m’enfouyais.
C’est en passant au poulailler Où les poules chantaient. (bis.) Et dans leur joli chant disaient :
Cou-cou-ricou, cou-cou-ricou.
Moi j'croyais qu’ell’ disaient :
Coupons-y l’cou, coupons-y l’cou, Et puis je m’enfoui, foui,
Et puis je m’enfouyais.
ANTHIME
C’est tout, mes amis.
VICTOn.
Bravo! bravo!
Hourra ! hourra! pour Anthime !
VALIQUET.
Vite, vite, tandis que c’est chaud, encore une chanson.
Tous.
Une chanson ! une chanson!
CYRILLE
Mariann’ s’en va-t-au moulin. (bis.) Tous. | Mariann’ s'en va-t-au moulin. (bis.)
CYRILLE
C'est pour y fair’ moudre son grain. (bis.)
Tous.
C'est pour y fair’ moudre son grain. (bis.)
CYRILLE
A cheval sur son âne, Ma p'tit mamzelle Marianne, À cheval sur son âne catin
S'en allant au moulin.
Tous.
S’en allant au moulin.
(Ainsi de suite) CYRILLE.
Le meunier qui la voit venir, (bis.) S’empresse aussitôt de lui dire : (bts.) Attachez donc votre âne,
Ma p'tit mamzelle Marianne, Attachez donc votre âne catin Par derrièr’ le moulin.
Pendant que le moulin marchait. (bis) Le loup tout à l’entour rôdait. (bis) Le loup a mangé l'âne, Ma p'tit mamzelle Marianne.
Le loup à mangé l’âne catin Par derrièr’ le moulin.
FANFAN
Ah! ah! pauvre Marianne !
CYRILLE
Mariann’ se mit à pleurer ; (bis.)
Cent écus d’or lui furent donnés, (bis.) Pour acheter un âne,
Ma p'tit’ mamzelle Marianne,
Pour acheter un âne catin En r’venant du moulin.
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BENJAMIN
Un coup à la santé de Marianrie !
Tous.
C’est bon, un coup ! un coup!
BENJAMIN
Encore un petit coup d’piton
Pour me remett’, pour me remettre, Encore un petit coup d’piton
Pour me remett’re sur le ton.
(Tous répètent.) FANFAN.
On passe la carafe,
Vole, vol, mon cœur, vole,
On passe la carafe
Et nous prenons un coup Tout doux
Et nous prenons un coup.
(Tous répètent, puis ils boivent disant, file, file, file.) Vicror.
Igue ! igue! igue! vive la joie !
CYRILLE
Le plaisir nous gagne, vive la joie !
Tous.
Vive la joie ! vive la joie !
ANTHIME
La maison tourne, tourne, tourne...
Tous. S Igue ! igue ! hourra !
VALIQUET.
Nous étions trois capitaines. (bis)
Nous étions trois capitaines, (bis)
VALIQUET.
De la guerre en revenant Brave, brave De la guerre en revenant Bravement.
(Tous répétent, et ainsi de suite.)
VALIQUET.
Nous entrâm’s dans un auberge,] (bis) Hôtesse, as-tu du vin blanc ?
Brave, brave, Hôtesse, as-tu du vin blanc ?
Bravement,
Tous.
Hourra ! hourra !
VALIQUET.
Oui, vraiment, nous dit l’hôtesse, (bis) J'en ai du rouge et du blanc Brave, brave,
J'en ai du rouge et du blanc, Bravement.
Hôtess’, tire nous chopine, (bis) Æhopinelte de vin blanc, Brave, brave, Chopinette de vin blanc, | Bravement.
Hourra ! hourra ! le plaisir! le plaisir !
VALIQUET.
Quand la chopine fut bue ; (bis) Nous tirâm’s trois écus blancs,
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Brave, brave, Nous tirâm’s trois écus blancs, Bravement.
Tous.
Igue ! igue ! igue ! le plaisir ! le plaisir ! hourra ! hourra !
VALIQUET.
Grand merci, nous dit l’hôtesse, Revenez-y donc souvent Brave, brave, Revenez-y donc souvent Bravement.
Tous.
Igue ! igue ! igue! hourra !
FANFAN
Le plaisir, Benjamin, le plaisir !
BENJAMIN
Le plaisir, Fanfan, le plaisir !
FANFAN
Tiens, Benjamin, je t'ai toujours aimé.
BENJAMIN. Ê Moi aussi, Fanfan, toujours aimé. FANFAN.
Tu as toujours été mon meilleur ami.
HENJAMIN.
Toi aussi, toujours mon meilleur ami. ) FANFAN.
Je n’en aurai jamais d’autres.
BENJAMIN
Moi aussi, jamais d’autres.
FANFAN
Pour rattacher l'amitié, prenons un petit coup, Benjamin.
BENJAMIN
C'est bon, prenons un petit coup, Fanfan.
FANFAN
Quand je trinque avec toi, ca le goût de sucre. BENJAMIN.
Moi aussi.
FANFAN
Ça le goût de miel.
BENJAMIN
Moi aussi.
FANFAN
Ça me chatouille le gosier délicatement.
BENJAMIN
Moi aussi.
FANFAN
On passe la carafe,
Vole, vol’, mon cœur, vole,
On passe la carafe
Et nous buvons un coup Tout doux,
Et nous buvons un coup.
(Les autres répètent.)
À ta santé, Benjamin.
BENJAMIN
À ta santé, Fanfan.
Tous.
File, file, file !
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FANFAN
Encore un petit coup sucré, Benjamin.
BENJAIS.
C’est bon, Fanfan, encore un petit coup.
(2! commence à chanter.) Encore un petit coup d’piton..:
FANFAN. (linterrompant.) Laisse donc là ton piton.
BENJAMIN
Pourquoi ?
FANFAN
C’est ennuyant.
BEXJAMIN.
Pas plus ennuyant que ta carafe.
Fanran.
Oui, c’est plus ennuyant.
BENJAMIN. Non, ce n’est pas plus ennuyant.
FANFAN
Oui, te dis-je.
BENJAMIN
Non, te dis-je.
FANFAN
Oui.
BENJANIN.
Non.
FANFAN
J'aime mieux ma carafe.
BENJAMIN
J'aime mieux mon piton.
FANFAN
Ma carafe est meilleure.
BENTANMIN.
Mon piton est meilleur.
FANFAN
Tu es un chétif, Benjamin.
BENJAMIN, Toi aussi, Fanfan, un chétif!
FANFAN
Un vaurien !
BENJAMIN
Toi aussi, un vaurien !
FANFAN
Un vagabond !
BENJAMIN, Toi aussi, ua vagabond !
FANFAN
Un ivrogne !
BENJAMIN
Toi aussi, un ivrogne !
FaNFaAN.
Moi, je te dis que ma carafe est meilleure.
BExJaNIX.
Moi, je te dis que moa piton est meilleur.
FANFAN
T'as menti.
BENJAMIN
T'as senti.
FANFAN
Tiens ! attrape. (/4 lui jette sa tuque.
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BENJAMIN
Toi aussi, attrape.
(IL lui jette sa tuque aussi, ils se prennent à bras le corps.) VALIQUET.
Holà ! aie ! paix ! paix!
Tous.
Paix, paix ! (On les sépare.) FANFAN.
Vive la carafe, toujours !
BENJAMIN
Vive le piton !
FANFAN ET BENJAMIN. (Chantant ensemble.)
On passe la carafe, Encore un petit coup d’piton
Vole, vol’ mon cœur, vole, Pour me remett’, pour me
On passe la carafe remettre,
Et nous prenons un coup Encore ua petit coup d’piton Tout doux, Pour me remettre sur le
Et nous prenons un coup. ton.
ANTHIME
Valiquet, on cogne à la porte.
VALIQUET.
Au diable, le quéteux ; qu’on aille cogner ailleurs. (On boit : file, file, file.) ANTHIME.
Valiquet. on va défoncer.
VALIQUET.
Tonnerre d'un tonnerre, sorcier, feu-follet, loupgarou, qui que vous soyez, entrez.
VALIQUET, PHILIPPE, ALPHONSE, AUGUSTE ET ST-PAUL
ST-PAUL
Tu m'as invité, je viens.
VALIQUET.
(Après un moment de silence, lui indiquant un siège au bout de la table :)
Voici une place pour vous.
(Auguste, Philippe et Alphonse effrayés se pressent à l'auk St-Paul,
e tre bout de la x Fa Valiquet sert qui fait semblant de manger.)
PaiLiPpe (a& demi-voix).
Vois donc, il ne mange pas ; il jette tout sous la table.
ALPHONSE
Quels yeux creux il vous a !
AUGUSTE
Quel air sévère !
ALPHONSE
Quelle figure de cadavre !
AUGUSTE
Cette maison est maudite !
ALPHONSE
Quelque grand malheur nous menace !
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PHILIPPE
Si nous allions tous être engloutis au fond des enfers !
ALPHONSE
Tais-toi, il nous regarde avec des veux de feu. (Assez long silence.) VALIQUET (en tremblant).
Il fait froid, ce soir, n'est-ce pas ?
ST-PAUL
Oui, suspendu à tous les vents, par les rigueurs de l'hiver, dans les nuits glaciales de février, la moëlle des os en (rissonne au malheureux pendu. (Sience.)
VALIQUET.
La lune éclaire, je crois ?
ST-PAUL
Oui, mais ses pâles rayons ne font pas descendre d’éclair de bonhenr du cœur du malheureux pendu. (Silence.)
VALIQUET.
Il vente ?
ST-PAUL
Oui, sifflant à travers les branches de la sombre forêt, comme le souffie de la mort, le vent se joue dans les cheveux du malheureux pendu. (Silence. St-Paul se lève, tous reculent épouvantés ; il fait quelques pas du côté de la porte, puis se tournant vers Valiquet :)
A mon tour, je t'invite à mon fricot, à sept heures, demain matin, Mercredi des Cendres, premier jour du carême, temps de pénitence. (Z/ sort.)
SCÈNE IY
VALIQUET, PHILIPPE, ÂALPHONSE ET AUGUSTE.
VALIQUET.
(Se promenant.)—Malheureux que je suis !.....malé+
diction !...... je suis un homme perdu !...... Hélas ; hélas ! mes chers amis... hélas ! que ne suis-je à cent pieds aux entrailles de la terre !... Pourquoi plutôt un tourbillon de vent n’a-t-il pas renversé ma maison, m’écrasant sous ses ruines !..…. Pourquoi plutôt le tonnerre lombant du ciel ne m’a-t-il pas réduit en poudre !.... Hélas ! hélas ! {Un moment de silence.)
AUGUSTE
Est-ce pour toi, est-ce pour nous, Valiquet, à ton avis que St-Paul nous est apparu ? as-t1 là-dessus quelque doutance ?
VALIQUET.
C’est pour m )i, je le sais.—Ce matin, en passant aux quat comme j'étais un peu gai, je
donnai un coup de fouet à St-Paul, eu lui disant : St- Paul, je t'invite à mon fricot.
AUGUSTE
Oh! Valiquet, ce n'était pas lien, pas bien du tout.
VALIQUET.
PHILIPPE
Fais comme tu voudras, Valiquet ; à ta place, je n'irais pas.
AUGUSTE
Et pourquoi donc ?
PurLipre.
J'aurais trop peur qu’il vint me mettre à sa place.
VALIQUET.
Me mettre à sa place ?
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PHILIPPE
Oui, parce que, quand on dérange un mort, j'ai toujours entendu dire qu’il était obligé de recommencer sa pénitence; mais alors il aurait droit de la faire recommencer par celui qui l’aurait dérangé.
VALIQUET.
Es-tu sûr de cela ?
PHILIPPE
Dame, sûr ; je ne l’ai jamais vu, je l’ai entendu dire souvent, et feu mon grand-père a connu plusieurs personnes qui avaient ainsi recommencé des pénitences pour des âmes du purgatoire qu’elles avaient dérangées.
VALIQUET. à
Dans ce cas-là, je me garderai bien d’y aller. ALPHONSE.
Moi, j'irais.
VALIQUET.
Y penses-tu ? s’il allait me mettre à sa place !
ALPHONSE
Tu l’as invité, il est venu; il t'a invité, tu dois y aller ; s'il t’arrive malheur, ce ne sera que pour ne t’'être pas rendu.
VALIQUET.
Doute cruel !....que faire ?.... je voudrais être mort, au fond du cimetière.
PHILIPPE
Tu pourrais y aller er emportant avec toi un petit enfant qui n’a pas encore l'usage de la raison. VALIQUET.
Pourquoi cet enfant ?
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PHILIPPE
Parce que, quand un homme a dans les bras une de ces petites et innocentes créatures, il n’y a pas de puissance ni sur la terre, ni dans le purgatoire, ni dans les enfers, qui ait pouvoir sur lui.
VALIQUET.
Es-tu sûr de cela ?
PHILIPPE
On le dit et je trouve que c’est plein de bon sens. L'enfant en bas âge, innocent et pur, est un ange qui protège ses parents.
VALIQUET.
Que faire ?.... que faire ?..…. faut-il y aller ? faut-il rester ?.... je préférerais pourtant y aller.
AUGUSTE
Oui, vas-y, Valiquet, nous t’accompagnerons. Nous nous tiendrons à distance, et s’il t’arrive malheur, nous serons là pour te défendre. Qu,
PRILIPPE et ALPHONSE.
Oui, oui, nous irons avec toi.
VALIQUET.
Merci, merci ! vous me faites du bien... dans ce cas< là, je ne crains plus, je suis décidé, j'irai.
Maintenant, Valiquet, comme l'heure est avancée, nous allons te souhaiter le bonsoir ; ainsi, à demain matin.
VALIQUET.
Merci, mes chers amis ; je vous remercie de vos bons conseils et du secours que vous me promettez. Vous ne vous êtes pas contentés de partager ma joie ; à l’heure critique du danger, vous êtes les seuls qui ne m'ayez pas abandonné.
SCÈNE I
* ST-PauL, seul.
Trois chanteurs—basses ou tenors—sous le théâtre, font entendre, comme dans le lointain, les deux strophes suivantes :
UNE voix.
Au fond des brûlants abimes
Nous gémissons, nous pleurons ;
Et pour expier nos crimes,
Loin de Dieu, nous y souffrons.
Hélas ! hélas !
Feu vengeur, de tes victimes :
Les pleurs ne t’éteignent pas.
TROIS voix.
Héläs ! hélas !
Feu vengeur, de tes victinies Les pleurs ne t’éteignent pas.
UNE voix.
Grand Dieu, de votre justice
Désarmez le bras vengeur ;
Que notre malheur finisse
Par le sang d’un Dieu Sauveur.
Hélas ! hélas !
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Votre main libératrice Ne s’étendra-t-elle pas !
ST-PAUL ET VALIQUET
Toute cette scène durant Valiquet baraît inquiet, nerveux, effrayé, ST-PAUL.
Ah! te voilà!
VALIQUET.
Vous m'avez dit de venir, je viens.
ST-PAUL
Tu as bien fait. Mets ton enfant à terre. ( Valiquet n'en fait rien.) Mets ton enfant à terre.
VALIQUET (à part).
Seigneur, que faire ?
ST-PAUL. Mets ton enfant à terre.
VALIQUET.
Oh! s’il vous plait, je vous en prie, permettez que je le garde, ST-PAUL.
Pourquoi ?
VALIQUET.
On m'a conseillé d'apporter avec moi un enfant, me recommandant bien de toujours le garder dans mes bras, je le garde.
ST-PAUL
Pourquoi ce conseil ?..... Ah! je comprends. Tu crois sans doute m'avoir dérangé dans ma pénitence, tu crains que jenete mette à ma place, tu espères être à l’abri de tout mal, sous la protection de cet ange de pureté.
VALIQUET.
Oui, c’est cela.
ST-PAUL
Apprends, homme de peu de lumière, qu'il n’apartient ni à toi, ni à qui que ce soit de déranger une ns dans la pénitence que lui a fixée le Dieu toutpuissant. Apprends que pouvoir n’est pas donné a un mort d'imposer sa pénitence à un vivant; c'est à celui qui est souillé, d'être purifié ; il ne peut être soulagé que ar les prières des fidèles. Apprends encore que la meileure protection contre la colère céleste, c'est l’innocence propre et non celle de ses enfants ; celle-ci peut bien suspendre pour un temps le bras vengeur d'un Dieu irrité, mais si le pécheur ne se convertit, elle ne l’arrêtera pas.
VALIQUET.
Alors permettez-moi de vous demander, Ô sainte ame, pourquoi m'ordonnez-vous de mettre mon enfant à terre ?
ST-PAUL
Parce que, dans la circonstance présente, garder ton enfant dans tes bras, pour toi, c’est une superstition ; pe que c’est une insulte à la justice, à la puissance
e Dieu ; parce que, dans le monde, généralement on attribuera ton retour sain et sauf à la vertu de cet innocent ; et par là l'erreur se trouvera plus invétérée qu'auparavant.
VALIQUET.
Puisqu’il en est ainsi, j'obéis. (A part). Ah! mon Dieu, protégez-moi contre tout malheur.
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ST-PAUL
Ecoute, homme coupable, dans un saint tremblement, ce que va te dire par ma bouche le Dieu Tout- Puissant, Créateur du ciel et de la terre qui a sur toi l'empire de vie et de mort.
(Silence de cing ou six secondes.)
Hier, tu t'es enivré honteusement, noyant ta raison dans une boisson malheureuse, te dégradant au rang de la brute, offensant indignement ton Dieu. (Silence.)
Hier, tu as insulté aux restes du malheureux pendu. Quelque coupable qu’il ait été pendant sa vie, toujours le mort est chose sacrée qui mérite égards et respect. (Silence.)
Hier, dans ta maison, à l’occasion d’un repas funeste et d’un bal maudit, il s’est commis bien des fautes, toutes elles crient au ciel vengeance contre toi. (Silence.)
Hier, tu te livrais à une joie insensée, devant prolonger tes orgies jusqu'en ce jour béni consacré par l'Eglise pour le temps de la grande pénitence. Est-ce ainsi sfr chrétien prépare son cœur aux grâces et aux bénédictions du Seigneur ? Quand mettras-tu fin à tes excès, à tes orgies, à tes ivresses ? Quand cesserastu d’offenser le Dieu de bonté et de miséricorde ? Quand ?
VALIQUET.
Pardon, pardon! j'ai péché, sainte âme, oui, j'ai péché contre le ciel et contre vous.
ST-PAUL
Que Dieu te pardonne comme je te pardonne !
Tu fêtes, Ô homme, tu te réjouis, et nous, souffrant dans tout notre être des tourments horribles, nous gémissons, plongés au milieu de cet étang de feu, nous ne sentons que du feu, nous ne voyons que du feu, nous ne respirons que du feu; le feu nous pénètre, nous consume jusqu à la moëlle de nos os.—Cependant, depuis que je te parle, je sens peu à peu s’alléger le ee de mes douleurs. Soyez-en béni, Seigneur, mon
jeu.
UNE voix (suus le théâtre).
Au fond des brûlants abimes
Nous gémissons, nous pleurons ;
Et pour expier nos crimes,
Loin de Dieu, nous y souffrons.
Hélas ! hélas !
Feu vengeur, de tes victimes
Les pleurs ne t'éteignent pas.
TROIS VOIX
Hélas ! hélas !
Feu vengeur, de tes victimes Les pleurs ne t'éteignent pas.
ST-PAUL
O homme, tu écoutes avec “open les voix plaintives et les soupirs qui s'élèvent du lieu de nos expiations. Sache que tu es sur le bord de cet abîme, à cha-
ue heure tu peux y tomber ; tu n’es retenu que par un fil, le fil de la vie. Comment peux-tu passer tes jours dans l’iniquité et te livrer sans inquiétude aux folies de tes plaisirs ? (Srlence.)
Adieu ! je rentre dans les flammes et les souffranees de ma prison. Puisses-tu profiter de ces avertissements? Puisses-tu te corriger de tes habitudes funestes, et renoncer aux excès de ton intempérance. Adieu ! adieu !
VALIQUET.
O mes amis, à mon secours! à mon secours !...... Mon Dieu, ayez pitié de moi... Vite, vite, à mon secours!..... je me sens faiblir.
(Ses amis accourent, il chancelle, Auguste et Philippe le reçoivent dans leurs bras.)
SCÈNE II
ST-PAUL, VALIQUET, AUGUSTE, PHILIPPE, ALPHONSE, VICTOR, CYRILLE, ANTRIME, BENJAMIN ET FANFAN.
ALPHONSE
Comme il est pâle et défait !
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PHILIPPE
Voyez donc ces grosses gouttes de sueur qui coulent sur son visage | VIcTor.
Otez-lui son col, et détachez sa chemise, afin qu'il puisse respirer plus à l’aise.
VALIQUET.
Laissez-moi, mes amis, laissez-moi....... C'est bien. c'est bien... je me sens mieux à présent.
ALPHONSE. T'a-t-il parlé ?
PHILIPPE
Qu'est-ce qu'il t'a dit ?
VALIQUET.
Vous n'avez pas entendu ?
AUGUSTE
Nous entendions bien tes paroles, mais aucunement celles du pendu.
PHILIPPE
Il en est toujours ainsi : n’entend parler un revenant que celui pour qui il revient, les autres n’entendent rien...
VIcTor.
T'a-t-il fait des menaces ?
VALIQUET.
Non, mais il m’a adressé des reproches, et des reproches bien mérités ; il m'a donné de sévères et de sérieux avertissements. — Mes amis, pendant que St- Paul faisait résonner à mes oreilles ses graves et caverneuses paroles, il est né au fond de mon cœur une résolution qui, je le crois, vient d’en haut. Si vous me le permettez, je vais vous la communiquer.
Tous, Parle, parle.
Dis, qu'est-ce c’est ? VALIQUET.
Pourquoi, mes amis, ne renoncerions-nous pas à la boisson
FANFAN
Renoncer à la boisson ?
À VALIQUET.
Oui,
BENJAMIN
Renoncer à la boisson ! y-penses-tu, Valiquet ?
VALIQUET.
J'y pense très bien. Voyez, seulement dans le cas présent, tous les maux qu’elle entraîne à sa suite. Si St. Paul a eu le triste courage de l’assassinat, il le doit à la boisson : c’est la boisson, qui a Ôté la vie à un brave citoyen, à sa femme et à ses deux petits enfants, sans leur laisser une minute pour penser à leur âme ; c'est la boisson qui a tranché par la corde du bourreau une existence encore dans son printemps; c'est la boisson qui a attiré sur la famille du malheureux pendu un déshonneur que le temps ne pourra jamais effacer, c'est la boisson qui, hier encore, a mis dans ma bouche des paroles d’insulte à l’adresse de ce cadavre inoffensif, et qui a levé mon bras pour le frapper d’injurieux coups de fouet ; enfin, cette nuit, c’est la boisson qui nous fcisait descendre de notre dignité d'homme
our nous ravaler au niveau de l’animal sans raison. t je passe sous silence bien d’autres malheurs dont elle esi l’occasion et le principe. Mes amis, un peu de courage et de générosité. Si vous êtes de mon avis, ici même, au pied de cet arbre, prenant St-Paul pour témoin de la sincérité de nos promesses, par un engapes solennel, nous renoncerons pour toujours à usage de la boisson. 3
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AUGUSTE
Je suis de ton avis, Valiquet ; je ferai volontiers le sacrifice que tu nous proposes.
FANFAN
Arrêtez un peu, n'allez pas si vite en besogne; il ne faut pas se laisser emporter trop loin par un beau zèle, au risque ensuite de sen r pentir.
BENJAMIN
Oui, pour sûr, si l’on renonce à la boisson, on s’en repentira.
FANFAN
Après tout, le rum est une créature du bon Dieu, n'est-ce pas, Benjamin ?
BENJAMIN
Oui, Fanfan, et il n’y a pas de mal à faire usage des choses que le bon Dieu a créés.
FANFAN
Je vous le demande, quel péché peut-il y avoir à prendre un petit coup matin et soir ?
BENJAMIN
Et un petit coup avant chaque repas ?
FANFAN
En hiver dans le voyage, quand il fait bien froid, personne ne peut le nier, le meilleur capot, les meilteurs mitaines, c’est la carafe,
BENJAMIN
C'est vrai ; il n’y a rien qui réchauffe comme un bon petit glouglou de piton.
| VALIQUET.
Pourtant, messieurs, votre carafe et votre piton, pour
tous ceux qui en sont les amis et les esclavees, deviennent une source féconde de maux incalculables et de ravages affreux. Jamais je ne l’ai compris comme aujourd'hui. O qu'elle est bien vraie, cette parole de l'Ecriture: «Le vin bu avec exès porte l'amertume dans l'âme,» et cette autre: «Le vin entre agréablement duns la bouche, mais ensuite il mord comme une vipère.» Comme elle est juste cette sentence que M. le Curé nous a si souvent répetée : «L’ivrognerie ruine les biens de la fortune, les biens de la nature, les biens de la grâce, sans compter qu’elle fait perdre la couronne de la gloire.» Pour toutes ces raisons, j'en fais ici le serment— entendez-le bien, et je voudrais que toute la paroisse l’entendit — je ne prendrai plus de boisson, si ce n’est comme remède, sur l’ordre exprès du médecin ; à part ce dernier cas, jamais il n’entrera une goutte de rum dans ma maison. En un mot, messieurs, je prends la tempérance.
PaILIPre,
Valiquet, j'en remercie le ciel, tes paroles m'ont dessillé les yeux. J’imite ton exemple, je fais ton serment,
ALPHONSE
Moi aussi, comme vous deux, je prends la tempérance.
VicTor.
Alions donc !.…. la tempérance !.... la tempérance!!..
un homme ne peut-il pas être tempérant, sans s’inter-
dire, comme un sauvage, pour toujours l’usage de la boisson ?
FANFAN
C'est là une exagération.
BENJAMIN
Une exagération qui n’a pas de nom.
VICTOR
Vraiment, penses-tu, Valiquet, que pour prendre lu tempérance, il faille promettre de ne jamais porter un verre à ses lèvres ?
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VALIQUET.
Je ne sais trop. Je veux changer, je prends le parti le plus court, le moyen le plus sûr.
VICTOR
J'en appelle à vous, M. Huot, Un homme sage, raisonnable, qui, tout en prenant de la boisson pour son besoin, ne se dérange jamais, ne mérite-t-il pas le nom d'homme tempérant, d'homme sobre ?
Huor.
Sans doute. Il existe une différence entre l’abstinence complète, c’est-à-dire, la empérance totale et la vertu de sobriété. L’abstinence, par une résolution généreuse et tout-à-fait fait méritoire, offre à Dieu le sacrifice d’une liqueur aimée, dont il serait permis-d'user, dans Ja rigueur du droit, supposé qu’on le fit avec modération, tandis que la sobriété, moins rigoureuse, se contente d'éviter, dans l’usage du boire, tout excès condamnable; on est convenu généralement de l'appeler tempérance partielle.
ALPHONSE
Voilà une distinction qui me satisfait.
FANFAN
Dans ce cas-là, vive la tempérance partielle!
BENJAMIN
Vive la tempérance partielle! Evidemment Valiquet est trop sévère. On peut embrasser la tempérance sans s'astreindre aux privations et aux jeûnes de l’abstinence complète. C'est bien cela, monsieur Huot, n’estce pas ?
Huor.
En principe, oui; mais, en pratique, pour le cas présent, je trouve que Valiquet a raison. Une habitude invétérée ne se corrige que par un grand sacrifice.
Celui qui a toujours été sobre, peut bien sans danger se permettre un verre ou deux; mais celui qui a un faible pour la bouteille, s’il veut dominer ce malheureux penchant, doit éviter absolument toute occasion de rechute ; si non, un coup en amène un autre, c’est une soif insatiable, c'est un feu qui dévore, tout le système devient malade, c’est un véritable besoin. Petit à petit, le pauvre homme s'engage dans l'ivresse sans s'en apercevoir. Adieu les bonnes résolutions, il ne s'arrête qu’au fond du gouffre ; et son second état est pire que le premier. Contre l'habitude de l’ivrognerie, on ne saurait trop l’aflirmer, il n’y a qu’un remède efficace, c’est la tempérance totale.
PaiLiPre.
Votre explication me paraît taut à fait rationnelle, M. Huot, je me rends à vos raisons.
* _ VALIQUET.
C'est no messieurs, je m'engage sous Ja bannière de l'abstinence complète, de la temperance totale. Par amour pour Jésus abreuvé de fiel et de vinaigre, au nom de leurs plus chers intérêts, que ceux d'entre vous qui se sentent la force de me suivre, lèvent la main.
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BENJAMIN
Nous briserons le piton.
VALIQUET.
Bravo ! mes amis, bravo ! À quelque chose malheur est bon... Je m'en retourne content... Je vous remercie de vos services et de votre amitié... Fasse le ciel que cette leçon nous profite ! — Mais où est donc M. Labelle ? lui seul a manqué au rendez-vous.
Huor.
1l est allé chez M. le Guré payer une messe pour St-Paul, et probablement il est resté pour l'entendre.
VALIQUET.
O la noble idée ! allons à l’église, nous aussi ; nous devons à Dieu de bien grandes actions de grâces.—Adieu, St-Paul; pardonne-moi mes irrévérences à ton égard. S'il en est encore temps, nous allons de ce pas entendre une messe pour le repos de ton âme. — Mais avant de partir, mes amis, avec force écrions-nous tous ensemble : Vive la tempérance !
Tous.
Vive la tempérance !
(Le rideau tombe.)
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L'auræur de ces quelques scènes n’a pas eu la prétention de composer une comédie dans toutes les règles. Encore à son début dans l’art d'écrire, il n'ignorait pas qu’il était novice dans la création de la fable dramatique, dans la conduite de l’action, ainsi que dans l'agencement du dialogue. Même il a frondé la coutume et l'usage qui veulent que le drame n’ait pas plus de cinq actes, ni moins de trois : neve minor, neu sit quinto productior actu. Du reste il a voulu rendre sa pensée en intitulant son œuvre, à dessein, tout simplement: Scènes de la vie écolière, et en le divisant, non pas d’après les formules recues, en acte et en scène, mais, par des termes plus modestes, en partie et en dialogue.
Cette pièce fut jouée au Séminaire de Ste-Thérèse, pour la première fois, le 2 janvier 1870. L'auteur avait réuni sur une seule tête les tours, les ruses, les bévues, les naïvetés que, dans le collège, la tradition du passé mettait à sa disposition. Au fur et à mesure que le drame se déroulait, les auditeurs, contemporains des incidents mis en scène, à travers le voile transparent, reconnaissaient les véritables personnages, et à chaque aventure malheureuse ils pouvaient appliquer le nom d’un confrère ou d’un ami. La malice, naturelle au cœur de l’homme, s'était donc mise de la partie, et c’est ce qui explique surtout la faveur avec laquelle, dans le temps, fut reçue cette petite composition.
Après douze années, dans un collège grande mortalis
ævi Spalium, cette source d'intérêt n’existe plus pour la génération actuelle des élèves. Cependant, tel qu’il est, l’auteur leur dédie cet essai de sa jeunesse, les priant de vouloir bien l’accepter comme une marque de son intérêt, de son affection et du désir qu'il a de leur être utile. Il est dit de la comédie : Castigat ridendo mores. Puisse celle-ci rendre à jamais ridicule une faiblesse qui est trop commune, et être un remède efficace pour cette foule de maux qui s’abattent sur l’infirmerie aux approches du jour de l'an.
Séminaire de Ste-Thérèse, 2 janvier 1882.
PREMIÈRE PARTIE
DIALOGUE I
AUGUSTE ET FRANÇOIS
FRANÇOIS (entrant et se dirigeant vers le lit).
Allons, mon pauvre Louis, es-tu toujours souffrant ? Mais qu'est-ce ? Personne dans le lit ?
AUGUSTE
Personne.
FRANÇOIS
Où donc est Louis ?
AUGUSTE
Il est dehors.
Dehors !
Oui, dehors.
FRANÇOIS
Comment! dehors ! et malade comme il est.
| AUGUSTE
Oui malade ! comme toi et moi.
FRANÇOIS, Mais assurément, Louis est malade, dangereusement malade, bien faible, il peut à peine se lever. AUGUSTE, Louis n’est pas malade, pas le moins ca monde.
FRANÇOIS
Louis n’est pas malade ! Il n’a pas des coliques à lui couper le corps en deux ?
AUGUSTE
Eh ! non.
FRANÇOIS
Il ne souffre pas au cerveau d’un mal à lui fendre la tête ?
AUGUSTE
Non, pas du tout.
FRANÇOIS
Il n’est pas battu d’une oppression qui l’étouffe ? AUGUSTE. |
Non, te dis-je, mille fois non, non, non d’un non; il jouit de la santé la plus florissante que jamais le ciel ait accordée à un mortel.
FRANÇOIS
Je tombe comme des nues ; est-ce que je rêve ?
Est-ce que je veille ? Louis n’est pas malade !... Je n’y comprends rien.
AUGUSTE
Eh bien ! puisque tu le veux absolument, Louis est malade, très malade et d’une maladie tont à fait dangereuse. Il est attaqué du « mal du pays,» il est homesick, comme dirait un anglais, il a le mal du jour de l'an.
FRANÇOIS
Pas possible !
AUGUSTE
Très possible.
FRANÇOIS
Quoi ! toutes ces contorsions quand deux hommes peuvent à peine le tenir, tontes ces grimaces, ces cris, ces plaintes, ces gémissements à fendre le cœur, tout cela ne serait qu’une feinte.
AUGUSTE
Une feinte, mon cher, une pure feinte.
FRANÇOIS
Alors il faut avouer que c’est une fine canaille et qu'il joue son rôle admirablement bien.
AUGUSTE
Ah! comme le renard de Lafontaine, il est passé maître en fait de tromperie.
FRANÇOIS
Voilà bientôt une semaine que je demeure à ses côtés, et le jour et la nuit ; et j'aurais juré, la main sur la conscience, qu’il était malade, mais malade à en mourir. Tout le monde le croit ainsi: le docteur, le directeur, les écoliers ; et il n’y a qu’un instant encore, en récréation, j’entendais faire cette réflexion : « Quel dommage si Louis allait rester longtemps sans pouvoir suivre sa classe, et perdre son année !»
AUGUSTE
Ah! c’est que vois-tu, il n’en est pas à son coup
d'essai : il a bien d’autres ruses dans son sac. Qui peut ? 0 , Q + Q
plus, peut moins. N’a-t-il pas bu, à la cave, le vin de messe sans se faire prendre ? N’a-t-il pas, pour se tirer d’affaires, su inventer l’histoire des âmes du purgatoire?
oire ?
FRANÇOIS
C'est vrai, mais il n’a pas toujours été aussi heureux ; dernièrement encore, il s’est fait prendre d’une bien triste manière. C’aurait dû lui donner une bonne lecon.
Il s’est fait prendre dernièrement ?
Oui ; est-ce possible que tu ne le saches pas ?
AUGUSTE
Non, vraiment ; et comment donc ?
FRANÇOIS
Tu me promets le secret ?
AUGUSTE
Ne crains rien; je suis loin d’approuver Louis; en arrière je ferai tous mes efforts pour le convertir ; mais pour le trahir, jamais.
FRANÇOIS
Fort bien; je ne trouve rien de haïssable comme une /angue-longue, un porte-paquets.
Eh bien ! imagine-toi donc que Louis s’est inventionné d'aller boire, pendant le déjeüner, le vin à la chapelle.
AUGUSTE
Le vin des burettes ?
FRANCOIS
Le vin des burettes; il buvait jusqu’à la dernière goutte ; la bouteille était toujours vide, on ne comprenalt pas comment cela pouvait arriver.
AUGUSTE
Toujours cette malheureuse boisson !
FRANCOIS
Enfin, le sacristain, Herménégilde, se douta de l’affaire ; à la place de la bonne bouteille, il en mit une autre, remplie d’eau et de vin, où se trouvait une bonne dose de bois de plomb. Ga n’avait pas bon goût. Louis vint trouver le directeur, et avec une naïveté qu'on ne lui supposerait pas, il lui dit: « Monsieur, votre vin se gâte à la chapelle, c’est peut-être l'effet du gaz. — Comment savez-vous qu’il se gâte, reprit le directeur, est-ce que par hasard vous y goûteriez ? » Louis rougit, balbutia, il était découvert.
AUGUSTE
Hélas! pour lui quelle honte !
FRANÇOIS
Sans compter que le bois de plomb produisit son effet. — (Louis entre).
DIALOGUE II
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LOUIS (sautant et se frappant dans les mains).
Oui, mais cette fois-ci je me ris du bois de plomb, il n’y en à pas assez dans le collège pour déranger mes affaires, tout est bien calculé.
FRANÇOIS
Tiens ! voici notre malade ; vous êtes bien M. Louis ? LOUIS.
Alerte, et vous ? M. François, votre santé se comporte bien, j'espère.
Assez bien, je vous remercie. C’est donc bien vrai que tu n’es pas malade ?
LOUIS
Tu le vois bien; jamais je n’ai été plus frais et dlspos ; peut-on être plus gaillard, plus en humeur et en santé? En as-tu jamais douté ?
FRANÇOIS
Hélas ! je pensais que c’en était fini de notre ami.
AUGUSTE
Je commençais déjà à prier pour le repos de ton me.
LOUIS
Je tire donc bien mon épingle du jeu ? je fais donc bien le malade ?
FRANÇOIS
Tu fais le malade, Louis, mieux qu’un malade.
LOUIS
Ah ! c’est que, vois-tu, une promenade à la maison paternelle, au home, sweet home, aux approches du jour de lan, pendant le carnaval, autour des Jours gras, ça donne du dé:<in...,
AUGUSTE
Surtout, quand on en a déjà plein sa tête.
LOUIS
Oui. Quand mon père me mit au collège, en posant les conditions, le Procureur lui demandait: «Le faitesvous collationner au réfectoire ? — Combien est-ce ? — Trois piastres.— C’est bon.— Lui faites-vous apprendre la musique ?—Combien est-ce ?— Vingt piastres. — C'est bon.— Lui faites - vous apprendre le dessin ?— Combien est-ce ? — Quatre piastres. — Ah ! c’est trop cher ; il en a bien assez pour rien dans la tête, de dessein. »
it ,
FRANÇOIS
Toujours est-il que tu es blème, pâle comme une chaux; tu as les yeux abattus, creux, au fond de la tête.
LOUIS
C’est pour donner le change au docteur.
FRANÇOIS
Ça ne doit pas être si aisé. Comment t'y prends-tu ?
LOUIS
Comment je m’y prends ? c’est bien simple. J'ai jeûné un repas, deux repas, trois repas ; je me suis étiré les joues; puis le cou allongé, de mon air le plus hébété, à huit heures, avant la classe, je suis descendu à l'infirmerie, ayart soin de parler bas et en traînant la voix: voilà le.secret.
FRANÇOIS
Depuis huit jours tu ne manges, ni ne bois ?
LOUIS
C_" tu qu'un homme vit sans manger ? Il finirait Ci : cheval de cet avare, qui est mort, au grand res : «e son maitre, justement au temps où il était
accoutumé à ne plus prendre ni foin, ni avoine. Il est vrai que je ne Had pas une bouchée des toasts et des confitures que m’apporte l’infirmier ; mais je me suis fait acheter, dans le village, des beignes, des biscuits, des croquignoles, et pour graisser Île tout, un
etit flacon de vin. Puis, quand je suis seul avec Tiguste, je fête.
FRANÇOIS
Mais ne crains-tu pas de contracter une grave maladie en prenant tous ces remèdes que le docteur te donne ?
LOUIS
En vérité ! me penses-tu assez fou pour les prendre ? Je n’en avale pas une goutte, pas gros comme cela.
Comment ? Ce n’est pas facile.
LOUIS
Pas si difficile. Le matin, quand on a à prendre du sel et du séné, on met ses grandes bottes ; oui, ne ris pas, on met ses grandes bottes, et profitant du moment
ue personne ne nous regarde, on verse le verre entier ans la jambe de la dite grande botte: pas de danger alors que la médecine mène trop vite.
FRANÇOIS
Mais quand on nous regarde toujours ?
LOUIS
Alors tout simplement on prend une gorgée, mais on a bien garde de l’avaler ; tout à coup, le cœur vous lève, et vous renvoyez la gorgée ; puis une autre, puis une autre, jusqu’à ce que vous voyez le fond du bol.
Le docteur m'a donné des prises à prendre de demiheure en demi-heure; voici le temps d'en prendre. Une petite cuillerée à thé de poudre jaune.... dans une grande cuillerée à soupe de melasse... le tout bien démêlé. Vois comme c’est inoffensif. (// jette la prise dans le crachoir). A toutes les demi-heures que le bon Dieu amène, le crachoir prend sa prise et, le soir, le petit flacon est vide.
AUGUSTE
Ou bien on renverse la tasse. L'autre jour, il lui prit un étouffement, il se débattait, personne ne pouvait le tenir. Le docteur lui prépara quelque chose de fort
our l’affaiblir et par là le calmer. Le voilà en frais de ui faire avaler ce breuvage. Louis en se retournant dans son lit, en s’envoyant les bras de côté et d’autre,
par hasard, donne une tappe sur le vase, qui vole en morceaux sur le plancher.
LOUIS
Et au diable le breuvage !
FRANCOIS
Comment fais-tu pour ne pas rire? Franchement, pour moi, quand je verrais le directeur me plaindre, me flatter doucement, m’exhorter à la patience, quand je verrais le docteur me tâter le pouls et m’examiner la nus, et tout le monde avec anxiété s’empresser autour de moi, tout le temps, sachant dans mon intérieur, que je ne suis pas plus malade qu'eux, il me semble que je ne pourrais retenir des éclats de rire.
LOUIS
Alors on se mord la langue jusqu’au sang. Alors je me dis: prends garde, Louis, si tu ris, tu pleureras, car tu goûteras du jacquot. Je me mets sous les yeux ma promenade manquée, la confusion dont je serais couvert : il n’en faut pas davantage pour me vendre sérieux et me donner un visage de fer.
AUGUSTE
Tu as de l’esprit, Louis, je l'avoue, tu es ingénieux ; peu d'élèves peuvent en faire autant. Tu sais comme je t'aime ; eh bien! en bon ami, dans toute la simplicité de mon cœur, je dois te dire que je te plains plus que je admire ; je ne puis t'approuver.
Qu'on m’approuve ou qu'on me blâme, peu m'importe, pourvu qu’on ne me déclare pas.
AUGUSTE
Te déclarer ! jamais.
LOUIS
C’est le principal.
AUGUSTE
Mais cela n’empêche pas que ta conduite n'est pas
sans taches devant le bon Dieu.
LOUIS
Ne voilà-t-il pas qu’il va me faire un sermon ! Laissemoi ; j'ai la conscience tranquille ; je ne veux pas qu'on vienne me donner des remords à contre-temps.
FRANCOIS
Auguste à raison. Ne récites-tu pas, tous les matins, à la prière : Faux témoignage ne diras, m1 ne mentiras aucunement ? à
LOUIS
Pas de sermci !
AUGUSTE
Et tes parents, que diraient-ils s’il savaient que tu perds ainsi ton temps ?
Passde sermon, te dis-je, pas de sermon !
Et tes maîtres si bons, si dévoués pour toi méritent-
ils ? ..
LOUIS
Pas de sermon, pas de sermon ! je te l’ai dit, pas de
sermon, je ne veux pas de sermon, entends-tu, pas de sermon !
AUGUSTE
Allons, Louis, ne crie pas si fort; tu n’es pas un
lion. Si tu ne veux rien entendre, on va dire que tu n’as rieu à répondre.
LOUIS
Bonjour. Quand vous serez décidé à ne plus faire de sermon, je reviendrai. Mes amis, au revoir. —(Zonis sort).
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AUGUSTE
Je ne te ferai pas de sermon, ne crains pas; seule-
ment je veux te parler de ton intérêt, de ton plaisir. LOUIS.
Ah! de mon plaisir! c’est une autre affaire! c’est
bon, parle-moi de mon plaisir.
Pour moi, ce n’est pas pour bonne chose que je voudrais interrompre ainsi mon année, je n'aurais plus de plaisir en vacances. Je jouis d'autant plus de ce temps de repos que je suis plus fatigué, et je goûte davantage les douceurs de la maison paternelle quand il y a longtemps que je l’ai quittée.
LOUIS
Et en attendant les vacances ?
AUGUSTE
En attendant les vacances, je prends du plaisir à bien Jouer en récréation, à bien étudier à l’étude, et à bien écouter en classe.
LOUIS
Oui, le grand plaisir d’aller en classe ! d’être toujours assis sur son banc comme sur des épines, d’être toujours sur l'équivive. °
FRANÇOIS
Dis donc au moins sur le qui-vive,
LOUIS
N'importe. Quel plaisir d’être toujours à se demander: Mon maitre va-t-il me prendre pour réciter! ne me prendra-t-il pas? Tout à coup: ‘‘ Louis, récitez ; qu'est-ce que le trope ? — Le trope ?...—Qu'’est-ce que l'hyperbate ?— L’hyperbate?...—Qu’est-ce que le syllepse ? — Le syllepse ?””... J’ai beau penser, chercher, me creuser le cerveau, rien ne vient. Est-ce que je suis obligé de connaître tous ces gens-là? Tout le temps, je suis là, debout, la tête basse, les yeux fixés à terre, l’air niais sans doute, sans façon: Je fume. ‘ C’est bien, Louis, vous vous mettrez en silence, vous apporterez votre livre en récréation, et vous viendrez me réciter votre leçon.” D’autres fois, il ne dira que ces mots: ‘* C’est bien, asseyez-vous,” ce qui veut dire: c’est mal. Je m’assis tranquillement, tcat honteux, en me glissant sur mon pupitre, je suis rouge comme une poire. Puis le dimanche à la liste, on dira d'une voix solennelle: ‘* Mal récité, Louis ! ” et cela devant M. le Supérieur, devant les prêtres, et toute la communauté. En voilà du plaisir !
AUGUSTE
Mais, mon cher Louis, il faut se préparer. Que dirais-tu d’un soldat qui irait à la guerre sans avoir appris le métier des armes ? De même pour aller en classe l’écolier doit apprendre sa leçon,
LOUIS
La classe, ce n’est pas tout ; il faut faire des devoirs, des thèmes latins, par exemple. Quelle barbarie ! forcer des Canadiens qui n’ont jamais appris sur les genoux de leur mère que le français, cette belle langue française, les forcer à apprendre une langue inconnue, que pas un peuple, pas une ville, pas une personne ne parle, une langue morte enfin, et morte je ne sais depuis combien de cents ans ! Si l’on voulait m'en croire ‘ les morts avec les morts, les vivants avec les vivants.” Cependant, il faut se casser la tête pour l'écrire correc-
tement, avec élégance, sans barbarismes ; si vous en faites pas de pardon pour vous, pas de rémission ; à la liste encore on vous publiera: ‘‘ Barbarismes, Louis : Facieri pour fieri; animales pour animalia, et l’ablatif de corpus, corporis, corpe. En voilà du plaisir.
AUGUSTE
Je ne m'amuserai pas, Louis, à te prouver l’importance du latin, c’est une chose admise depuis longtemps ; seulement je te dirai que fait des barbarismes qui veut; pour les éviter, il suffit d’un peu de travail et d'attention.
LOUIS
Encore si l’on ne faisait que des thèmes latins; mais que dire de ces malheureuses versions qui nous reviennent jusqu’à deux fois par semaine. Je ne parle
as des versions grecques ; celles-là, c’est pour moi de hébreu. du chinois, de l’iroquois, à peu près comme ceci: Wenemanit, wimetaquit, atchioutchi, wetchiliousquit, nialec; je n’y vois goutte. Prenons seulement les versions latines. Virgile dit en parlant d’un géant: ter leto sternendus erat. Qui se douterait que cela veut dire : Z{ fallait le renverser trois fois par la mort. Moi, changeant leto en lecto, je traduisis : Z{ était étendu sur trois lits. On me marqua une grosse faute avec ces trois lettres cbs, ce qui signifie en langage de classe contre bon sens. Sont-ils com'auns, je vous le demande, les hommes qu’il faut tuer trois fois pour leur ôter la vie ; alors je voudrais bien savoir qui péchait contre le bon sens ? Virgile ou moi ?
FRANÇOIS
Il n’y a pas de doute que c'était Virgile.
LOUIS
Phèdre dit quelque part: animal celeste, peribis / Comment traduirais-tu cette phrase-là ?
Comme Lafontaine : Maudit coq, tu mourras !
LOUIS
Ah! Lafontaine traduit comme cela! mais suis-je obligé d’en savoir aussi long que Lofontaine, moi? Non, eh bien! j'ai traduit: Prends garde, l'animal céleste te fera périr. Le professeur cita cette traduction aux élèves comme un spécimen de naïveté, tout le monde riait aux éclats de l’animal céleste ; de la classe, l'animal céleste est passé en récréation; et pendant plusieurs mois on ne m'a plus appelé autrement que l’animal céleste. En voilà du plaisir !
FRANÇOIS
Aussi que ne fais-tu attention ? Avant de traduire une phrase, que n’examines-tu ce qui précède et ce qui suit. Un peu de réflexion te ferait éviter toutes ces bévues. Les auteurs, pour écrire en latin, n’en suivent pas moins le bon sens.
LOUIS
J'en doute. Phèdre a été inventé, je crois, pour faire forcer les écoliers. Il dit ailleurs, en parlant du loup qui veut étrangler l’agneau: faucibus incitatus. En cherchant dans le dictionnaire le mot éncitatus, je ne sais trop comment, mais chose bien sûre, je trouvai huile, je trouvai citron, je trouvai graisser, et je traduisis, traduction libre bien entendu: Un loup avec son gosier graissé avec de l'huile de citron. Je ne suis pas plus savant que le dictionnaire. Mon maître lut ma version devant toute la classe, il me fit passer à
enoux, il dit que j'étais un paresseux, il me menaça
e férules ; j'en avais du plaisir !
AUGUSTE
Ça me rappelle une traduction de Paul, de notre classe. Il faisait dire à Ovide que Philémon et Baucis servirent à Jupiter ‘‘ de la gravité confite dans de la saumure de cornouiller d'automne.” Le plus drôle de l'affaire, c'était de voir comme il était fier de son travail! comme avant de remettre sa version, il nous la lisait avec orgueil ! les narines lui en renflaient.
LOUIS
Et quand vous l’avez corrigée, il a dû eu avoir du plaisir.
AUGUSTE
Du plaisir! du plaisir! j’avoue, mon cher Louis, qu'il n'est pas facile d’en avoir en classe, quand on ne sait jamais ses leçons, qu'on ne fait pas ou qu’on fait mal ses devoirs : avant tout, il faut travailler à l’étude.
LOUIS
Bon, l'étude ! en voici encore un endroit où l’on en a du plaisir! Pas moyen de desserrer les dents: si vous essayez de souffler un petit mot à votre voisin, un maître sévère est là qui domine du haut de la tribune : “€ Louis, taisez-vous.” L'autre jour, au congé du mois, il vint un maître nouveau ; pour l'essayer, nous commençâmes à parler. Tout à coup il donne un coup de poing sur la tribune, toute l’étude en retentit, j'en sautai sur mon banc, et je fis un barbeau large comme le pouce. Puis il nous lâcha un cri: ‘ Je ne suis pas venu ici pour vous faire rire ! ” Il avait les yeux flamboyants, c'était comme l’Ante-christ.
FRANÇOIS
C'est vrai, je n’ai jamais vu rien de pareil. Les petits furent si surpris que, pendant le reste de l’étude, ils restèrent tout ébahis, la bouche béante, et les yeux tout grand ouverts.
LOUIS
Tu vois bien, François est de mon opinion.
FRANÇOIS
Pas du tout; je trouve que ce maître ne faisait que son devoir; et pour avoir gardé le silence, je ne compte pas avoir été plus malheureux.
AUGUSTE
Voyons, mon cher Louis, pourquoi sommes-nous
ici? pour faire notre éducation ; alors il ne peut y avoir ici de bonheur pour nous qu’en travaillant à former notre esprit et notre cœur. C’est en vain que nous nous tourmentons, que nous nous tournons de côté et d'autre pour trouver ce qu’on appelle plaisir dans les objets qui nous environnent et qui changent du soir au matin, il n'y a là qe fumée, au moment où nous croyons le saisir, ce plaisir trompeur s’évanouit. C’est dans la religion et dans l’accomplissement fidèle de sou devoir que se trouvent le contentement du: cœur, le doux repos de la conscience, la tranquillité de l’âme, en un mot le bonheur.
LOUIS
Chacun son goût. Pour moi, le bonheur se trouve à la maison. Là pas de longues et silencieuses études, pas de cloche maussade qui vienne tous les matins vous chanter sa triste chanson, digne, digne, din, don; pas d’autres surveillants qu’une mère indulgente : adieu silence et pensums. C’est là le pays de la vraie liberté, vous avez vos coudées franches. Voulez-vous dormir, vous dormez ; voulez-vous parler, vous parlez ; voulez-vous sauter, vous sautez ; voulez-vous danser, vous dansez ; voulez-vous chanter, vous chantez.
Nous irons chez nous
% | Nous y prom promener Nous irons jouer dans l’Ile
Hip ! Hip! Hip! Hourra !
FRANÇOIS
Le directeur ! Le directeur ! (Le directeur entre).
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(Louis se jette sur son lit en criant, aie! aïe l)
LE DIRECTEUR
Comment êtés-vous ? mon pauvre enfant ?
LOUIS
Aie ! aie!
Etes-vous mieux !
Aie! Aie! Aie!
| LE DIRECTEUR
Souffrez-vous d'avantage ?
LOUIS
Oioi! aie! aie! aie!
LE DIRECTEUR (G Auguste).
Comment est-il ?
AUGUSTE
Il est toujours dans le même état, ni mieux, ni plus mal.
LOUIS
Aie ! aie! oioi! hola ! oioi!
LE DIRECTEUR
Donnez-lui donc quelque chose, un peu de vin, par exemple.
LOUIS
Aie ! aie! {ZE boit). Il n’y a que ce remède-là, vraiment, pour me faire du bien, les autres ne me font rien.
FRANÇOIS
C’est comme s’il n’en prenait pas.
LOUIS
Je vous prie bien de m’excuser, M. le Directeur, si je 91, © ?» Q . Q .» » .
n'ai pas répondu de suite à vos questions, et si j'ai fait
tant de train. Quand vous êtes entré, je me suis trouvé si mal que je ne savais plus que faire, ni que dire.
LE DIRECTEUR
Ce n’est rien, mon enfant, quand on est malade, on fait comme on peut et non comme on veut.
LOUIS
Vous êtes toujours bon, pareil, M. le directeur.
LE DIRECTEUR
Comment vous trouvez-vous aujourd’hui ?
LOUIS
M. le Directeur, ma maladie augmente, augmente toujours.
LE DIRECTEUR
Vos souffrances sont plus intenses ?
LOUIS
Elle entre dans une nouvelle phase, bien plus dangereuse pour moi.
LE DIRECTEUR
Vous vous sentez plus faible ?
F LOUIS
Hélas ! je suis bien en peine de savoir comment elle aboutira.
LE DIRECTEUR
Ne vous laissez pas abattre ainsi, j’ai vu des malades, plus bas que vous, qui en sont pourtant revenu. Prenez courage, et ayez confiance dans l'avenir.
LOUIS
Ce n’est pas facile, M. le Directeur, quand on marche devant soit, comme un aveugle. Encore, si j'avais la
moindre idée de la manière dont tourneront les choses cet après-inidi, dans une heure.
LE DIRECTEUR
N'importe, mon enfant, en toutes circonstances il faut se jeter entre les mains de la Providence, et remettre tout à la volonté du bon Dieu.
LOUIS
Sans doute, M. le Directeur, pour cela je demande le secours de vos bonnes prières.
Je n'oublie pas mes pauvres malades; je demande à Dieu que sa sainte volonté s’accomplisse à leur égard, qu’il leur donne à eux la patience, et au docteur la connaissance des remèdes Fe plus convenables pour leur maladie.
LOUIS
Oh ! merci, M. le Directeur, merci. Pour le remède je connais le bon, le seul capable de me guérir.
LE DIRECTEUR
Quel est-il donc ?
LOUIS
Ça me coûte de le dire.
LE DIRECTEUR, Ne craignez rien, dites, LOUIS.
J'ai peur que vous me supposiez des intentions que je n’ai pas.
LE DIRECTEUR
Vous défiez-vous de moi ? dites donc. Si, en effet, le remède est bon et praticable, on pourra vous l’appliquer.
LOUIS
N’allez pas croire que je dise cela par intérêt, par fantaisie, par caprice, par ennui.
Mais parlez donc ; ouvrez-vous avec confiance.
LOUIS
Je sais que vous allez trouver de graves inconvénients:; mais enfin c'est le seul remède à mon mal. Vous aimez les écoliers, vous êtes un bon père, je remets tout entre vos mains ; ce que vous ferez, sera bien fait.
LE DIRECTEUR
Enfin, allez-vous vous expliquer? qu'est-ce qu’il vous faudrait ?
LOUIS. ; Aller passer quelques jours dans ma famille.
LE DIRECTEUR
Y pensez-vous ? dans l’état où vous êtes maintenant ?
LOUIS
Oh! pour cela, il n’y a pas de danger. Je me coucherais au fond d’un grand s/eigh, bien enveloppé dans de bonnes robes chaudes sur un épais lit de plumes bien mou. Au grand air, je ne serais pas à dix arpents du collége, que je me sentirais mieux : c’est l’opinion du docteur. |
LE DIRF"TEUR,
Laissez faire quelque temps ; vous allez prendre du mieux; et après le jour de lan vous irez passer le temps de votre convalescence dans votre famille.
LOUIS
C'est justement le temps du jour de l’an qui me guérirait. Je verrais chez nous tous mes parents, mes amis ; ça m'amuserait beaucoup. Il n’y a rien comme les distractions pour agir sur le moral d’un malade, et pe là sur le physique. La joie purifie le sang, comme
it le docteur, et la tristesse fait faire de la bile.
LE DIRECTEUR
Navez-vous pas peur qu’une promenade à la maison paternelle ne vous fasse perdre trop de temps, et qu'à votre retour vous ne vous trouviez trop en arrière pour pouvoir continuer votre année.
LOUIS
« Mordu d’un chien, comme dit le proverbe, ou mordu d’une chienne, c’est bien la même chose.” Seulement le docteur est d’avis que, à la maison paternelle, je me rétablirai plus vite; par conséquent je serai prêt plus tôt à suivre ma classe.
LE DIRECTEUR
Quand pourrez-vous partir ? qui vous mènera? c’est encore une question.
J'ai écrit chez nous et l’affaire est tout arrangée. J'attends cette après-midi notre Àomme, qui m'amènera, si vous le permettez, M. le Directeur.
LE DIRECTEUR
Est-ce que vous ne vous trouvez pas bien ici ?
LOUIS
Très bien, M. le Directeur, on ne peut être mieux ; on se donne beaucoup de peine pour moi, et je vous en suis très reconnaissant. Vraiment je vais m'ennuyer de mes joyeux confrères, de mes maîtres si dévoués et de vous, M. le Directeur, qui êtes pour moi un bon,
un tendre père. Mais, vous le savez par expérience, toujours et partout, vive la maison paternelle ! il n’y a personne pour remplacer une mère, elle ne vit que pour son enfant, elle devine nos besoins même avant que nous nous en rendions compte. Et ma sœur, comme elle va se faire un plaisir de se tenir au chevet de mon lit! comme ils vont bien me soigner tous ensemble! je gage qu'entre leurs mains je ne suis pas huit jours malade; ça parait être aussi l'opinion du docteur.
LE DIRECTEUR
C’est bien. Le médecin ne tarde que l’heure d’arriver, je lui dirai d'examiner d’une manière particulière l’état de votre maladie ; s’il le juge à propos, je n'ai pas d’objections à ce que vous alliez passer quelques temps dans votre famille.
Mille fois merci, M. le Directeur. Je ne sais tro comment vous payer de toutes vos bontés pour moi. Si je vais chez nous, aussitôt que je serai mieux, je vous promets que je m’en reviendrai tout de suite. | Directeur sort.)
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LOUIS
Dites donc, vous autres, les affaires ne vont-elles pas bien ?
AUGUSTE
À merveille.
FRANÇOIS
Comme sur des roulettes.
JOUIS
Voici bientôt le moment décisif. (Un peu pensif) Allons, Louis, tiens toi sur tes gardes, prépare tes flutes. —Le Directeur est si bon, puis c’est un prêtre; quand il m’interroge, je ne lui réponds pas, je crie toujours ou je ne lui donne que des réponses évasives, je n’ai
as le courage de lui conter des mensonges. Mais pour e docteur, c’est une autre affaire. S'il ne connaît pas
son métier, tant pis. D'ailleurs ce sont là des bagatelles, on dit que le diable en rit.
AUGUSTE
Si le diable en rit, c’est un mauvais signe ; alors ton bon ange en pleure.
LOUIS
Laissez-moi tranquille un instant, s’il vous plaît, je vais 7ongler mon discours.
LOUIS, AUGUSTE, FRANÇOIS ET LE DOCTEUR
LE DOCTEUR (enérant).
_ Eh bien! M. Louis, comment vont les affaires ce matin ? | LOUIS.
Bien tristement, Docteur, bien tristement.
LE DOCTEUR
Etes-vous mieux ou plus mal ?
LOUIS
Toujours de plus en plus mal; je vois bien que cette : maladie finira par m’emporter... (bas) chez nous.
LE DOCTEUR
Où se trouve aujourd’hui le siège de votre maladie ? LOUIS.
A la tête, dans l'estomac, au cœur, partout, mais surtout au cœur; je ressens là une oppression qui m’étouffe ; je suis comme un homme sous le poids d’une sentence qui va bientôt décider de son sort.
LE DOCTEUR
Etes-vous bien fidèle à prendre vos remèdes ? LOUIS.
A toutes les saintes demi-heures, Auguste prend le flacon à prises, il verse une petite cuillerée à thé de poudre jaune dans une grande cuillerée à soupe de mélasse, puis démêle le tout bien ensemble: c’est cela, n'est-ce pas ?
LE DOCTEUR
Oui, et qu’en résulte-t-il ?
LOUIS
Pas plus d’effet que si je les jetais dans le crachoir.
LE DOCTEUR
Vous sentez-vous assez fort ?
LOUIS
Au contraire, très faible. J'ai passé toute la journée d'hier, couché; ce matin, j’essayai de me lever, je pouvais à peine marcher, je me luttais partout, je ne voyais pas à deux doigts de mon nez.
AUGUSTE (bas à François).
C'était à cinq heures; il faisait noir comme chez le loup, et le gaz n’était pas allumé.
LE DOCTEUR
Montrez donc votre langue,.….elle n’est pas très chargée... Vous avez le pouls bon.
LOUIS
C’est peut-être parce que je viens de prendre du vin; ça me fait du bien; de suite je me sens dans l’estomac une chaleur qui de là se répand jusque dans l’extrémité des membres. C'est le seul remède qui me fasse du bien. Ne pensez-vous pas qu’il serait à propos que j'ajoutasse un troisième coup par jour ?
LE DOCTEUR
Peut-être. Nous allons changer de remèdes ; je vous en enverrai à midi d’autres par le commissionnaire, avec la direction écrite sur le papier qui les enveloppera. Vous recevrez aussi une bouteille d’eau minérale,
vous en prendrez tous les soirs un bon coup avant de vous coucher.
FRANÇOIS (& part).
, Pauvre Louis, je te plains, tu vas cracher / LE DOCTEUR.
Bon jour, M. Louis, tâchez de prendre du mieux.
LOUIS
Merci, M. le Docteur, je vous serai éternellement obligé pour tous vos soins; je ne sais comment vous témoigner ma reconnaissance.
LE DOCTEUR
Ce n’est rien, je ne fais que mon devoir. Au revoir! Monsieur Louis. (// se dirige vers la porte). LOUIS.
Docteur, un instant, s’il vous plaît; j'ai à vous parler d’une petite affaire : pourri:z-vous m’entendre LE DOCTEUR.
Je ne suis pas très pressé.
LOUIS
C’est une consultation. Tout dépend de vous; mon sort est entre vos mains; je suis plein de confiance en votre bonté.
LE DOCTEUR
Parlez, je vous écoute.
LOUIS
Je ne vous aurais jamais soufflé un mot de cela, si je n'eusse craint d'être à charge ici. Des écoliers doivent asser la journée avec moi, ils sont obligés de me veiler à tour de rôle ; ces jeunes gens ont d’autres choses à aire; ça finit par devenir fatiguant. Le directeur ne me l’a pas dit, il ne me l’a pas même fait entendre, il est trop délicat. Mais je comprends bien que rien n’est
pu embarrassant qu’un malade au lit dans une maison ‘éducation. Et si j'allais rester malade des semaines, des mois!
LE DOCTEUR
Est-ce que vous désireriez vous mettre en pension dans le village.
LOUIS
Il m'en coûte de quitter le collège, mes confrères, mes maîtres, M. le Directeur ; il m’en coute de m’éloigner de ma classe; tant que je suis ici, c’est un peu comme si je la suivais; j'entends la cloche qui en donne le signal, je m° transporte par l’imagination. Tous les jours, je me he ‘* demain peut-être que je serai mieux, peut-être que je pourrai suivre la communauté.” Cette pensée m'est une consolation ; loin d'ici je ne pourrai nourrir cette douce illusion.
LE DOCTEUR
Voudriez-vous aller pensionner chez les demoiselles Leguerrier ?
LOUIS
N'allez pas croire que c’est le désir de faire une promenade qui m'engage à parler. J'aime, sans doute à aller chez nous, mais pendant les vacances. Je jouis d'autant plus de ce temps de repos que je suis plus fatigué ; je goûte davantage les douceurs de la maison paternelle, quand il y a longtemps que je l'ai quittée.
LE DOCTEUR
C'est donc à Ste-Geneviève que vous voudriez aller ?
Oui.
LE DOCTEUR
Mais, c’est trop loin pour vous dans l’état où vous dites que vous vous trouvez.
LOUIS
“ Si cette maladie me conduisait au tombeau, comme les apparences semblent bien l'indiquer, je voudrais mourir chez nous. Je voudrais voir tous mes parents autour de mon lit de mort, leur dire un dernier adieu, leur demander pardon de mes offenses à leur égard, recevoir d'eux une dernière bénédiction. Je voudrais dormir dans un même cimetière avec les miens, près de cette église ou j'ai été lavé dans les eaux du baptême, et où j'ai reçu pour la première fois le pain des anges.
LE DOCTEUR
Je n'oserais prendre sur moi la responsabilité de vous faire entreprendre, malade comme vous vous dites, un aussi long voyage.
| LOUIS
Je suis bien ici sans doute; mais je serais encore mieux chez nous. On m’y prodiguerait une multitude de petits soins qu’il est impossible de trouver ici. © ma bonne mère, Ô ma tendre sœur, comme vous me soigneriez bien! Vous êtes père de famille, Docteur, et vous savez avec quelle tendresse les parents aiment leurs enfants. Si votre fils était malade, n’est-il pas vrai que vous ne le laisseriez pas dans cette sombre infirmerie, et que vous l’amèneriez chez vous dans une bonne chambre chaude.
LE DOCTEUR
Ce voyage pourrait vous faire plus de tort que de bien.
LOUIS
Comme je vous serai redevable, si je reviens à la vie ! vous serez pour moi un second père. Comme mes parents sont inquiets maintenant, je suis si loin ! comme ils vont être heureux de me voir près d'eux! Vous qu êtes si bon, M. le Docteur, pourriez-vous rester in-
ifférent à notre bonheur.
LE DOCTEUR
Ce voyage est trop long, vous dis-je ; vous paraissez trop faible pour l’entreprendre, et il fait trop froid.
LOUIS
Pour cela ne craignez rien, je prends tout sur moi. Je mettrai un bon gros capot de poil; je m’envelopperai dans de bonnes robes de cariole ‘bien chaudes, puis je me coucherai au fond du sleigh sur un épais lit de plume bien mou. Nous avons une grande et large voiture, nous n’irons que le petit pas, je serai tout comme dans mon lit.
LE DOCTEUR
Quand voudriez-vous partir ?
LOUIS
Aujourd’hui peut-être. J'ai écrit à mes parents de venir me voir; il m'ont répondu qu'ils viendraient cet après-midi pour me chercher. Le directeur a vu ma lettre, il a vu celle de mes parents ; il a envoyé la mienne, il m’a remise la leur ; il n’a pas dit un mot de remarque ; il est donc consentant que je m’en aille.
LE DOCTEUR
Montrez donc encore votre langue (1! lui tâte le pouls). C'est bien, je vais voir le Directeur et dans une heure l'affaire sera toute arrangée.
TOUIS.
Je vous remercie bien des fois, M. le Docteur. (Quand le Docteur est arrivé à la porte). Docteur, voudriez-vous me préparer des remèdes que j'emporterai chez nous ; il n’est pas de médecin au traitement duquel j'aie autant de confiance ; Je connais votre habileté.
LE DOCTEUR
C'est bon, j'espère vous en donner encore une preuve. Je vais vous montrer comme Je sais découvrir
les causes les plus secrètes d’une maladie, et comme je sais appliquer les remêdes à propos. (Le Docteur sort).
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LOUIS
Allons ! courage ; l’affaire marche ; Les incidents se compliquent, l'intérêt augmente, le nœud se forme de plus en plus, comme dirait notre professeur de Belles- Lettres : semper ad eventum festinat.
AUGUSTE
Mais, j'ai bien peur, hélas! que le nœud se dénoue par une catastrophe. As-tu remarqué ? on dirait que le Docteur met de l'ironie dans ses paroles, et qu’elles offrent un double sens.
FRANÇOIS
Oui, s’il est vrai que dans ta maladie il ait découvert les véritables causes.
LOUIS
Voyons, cessez donc de faire la corneille, et de prècher à contre-temps en prophète de malheur. Le docteur est blagué, comme un simple mortel, voilà tout. Ayez plus de confiance en mon étoile; le vent est bon, déployons la voile, et vogue la galère.
AUGUSTE
Très bien, verra qui vivra.
LOUIS
Veux-tu que je te dise ce que tu verras ? tu vas voir le directeur dans un instant venir me dire ; ‘‘ Louis, préparez vos effets, vous pourrez partir cet aprèsmidi.” Après-midi tu verras, avec sa longue ceinture rouge, le graud José, notre homme, qui viendra me
dire: ‘* Vite, M. Louis, partons ; je suis venu vous chercher ;” et ce soir tu verras que je suis parti. Mais ce que tu ne verras pas, et que je verrai, moi, Louis Latulippe, ce sont les plaisirs du jour de l’an.
AUGUSTE
Halte là, Louis ; j'espère que 69 finira ici comme . . Q , ailleurs, et nous aussi nous aurons notre jour de lan.
FRANÇOIS
Avec un beigne à déjeûner.
AUGUSTE
Et pour moi, Dieu merci, ce jour n’est pas sans charmes !...
LOUIS
Qu’a-t-il donc de si charmant ?
AUGUSTE
L’entrevue de huit heures, par exemple ; les franches et cordiales poignées de mains que les élèves se donnent ; les souhaits de santé, de succès, de bonheur qu'ils s’envoient et se renvoient comme un feu roulant ; on dirait d'anciens amis qui se revoient après une longue séparation ; il y a là-dedans quelque chose de simple, de naïf qui sent son parfum d’antiquité. Puis en communauté, nous allons rendre visite à tous les prêtres ; nous nous pressons en foule dans ces chambres trop étroites, partout nous sommes reçus avec de bonnes et douces paroles ; il règne une aimable familiarité, nous sommes en famille.
LOUIS
J'avoue qu'il a là quelque chose de vrai; mais toujours ce n’est que l’image de ce qui se passe à la maison paternelle; or, si l’image est si belle, que sera-ce donc de la réalité? Quand les écoliers se donnent la main, tu trouves cela joli ; moi, je trouve
cela fou. Le matin, on se lève, on se regarde avec de grands yeux, on se sourit les uns aux autres, et l’on semble se dire : c'est aujourd'hui le jour de l'an, bonne année ! maïs pas un mot ; on va à l’étude, pas un mot; on descend à la chapelle, pas un mot. Tout à coup, le déjeûner fini, trois heures après qu’on se coudoie côte à côte, à un moment donné, voilà que ce n’est plus qu'un cri, qu’un saut; ce ne sont plus que poignées de main à se casser les doigts, que souhaits reçus, souhaits donnés, souhaits renvoyés, sans que personne ne fasse attention ni à ce qu'il dit, ni à ce qu’on lui dit. Vous croiriez que tout le monde est pris de vertige.
ERANÇOIS.
L'explosion de notre joie est d'autant plus grande qu'elle a été comprimée pendant quelque temps.
Et pourquoi la comprimer si longtemps cette joie ?
C’est la règle et le bon ordre qui le demandent. N'est-ce pas joli de voir, jusque dans nos plus grands jours de fête, le règlement qui règne en maitre.
LOUIS
Chez nous, il n’y a pas de tous ces règlements-là. Aussitôt papa debout, flan, nous voilà tous à genoux à ses pieds pour recevoir sa bénédiction ; la main tendue sur nos têtes, il nous dit solennellement: ‘* Mes enfants, je vous bénis, soyez toujours bons, que le bon Dieu vous bénisse comme je vous bénis.” Puis viennent les embrassettes, les souhaits, les étrennes; les petits enfants sautent de joie en voyant leurs bas que leurs bons anges, pendant la nuit, sont venus remplir de bonbons; et les plus grands prennent à la santé de la nouvelle année un petit coup de vin de raisin, en chantant La Guinolé. Puis la journée se passe en visite, visite ici, visite là ; on va voir les voisins, les voi-
sines, les cousins, les cousines, les oncles, les tantes, le vieux grand-père, la bonne grand’mère. Partout des civilités, des révérences et des baisers sucrés. Ici il n’y a pas moyen seulement de becquer son meilleur ami.
AUGUSTE
Tout cela, ne l’avons-nous pas le lendemain? Nos parents viennent, ils nous apportent à plein sac nos étrennes et la bénédiction. Cette année, dans le cours de l'après-midi, nous aurons une séance, des chansons, de la musique en masse; on va étrenner la nouvelle bande, qu’on vient de recevoir de Paris, don généreux de M. C. Dubé, curé de St-Martin ; autant de plaisir que tu ne goûteras pas chez vous. Nous allons représenter une comédie, à laquelle tu pourrais peut-être profiter ; j'y joue un rôle, ça fait toujours un petit velours de paraître en public.
LOUIS
Tant qu’à paraître en public, ça m’arrivera dix fois contre toi une. Le Carnaval, n'est-ce pas le temps des repas, des noces, des fricots ; aujourd’hui on est invité ici, demain on est iuvité là, un autre jour c’est ailleurs. On n'arrête pas. C’est aussi le temps des boucheries ; partout on est reçu à la viande fraîche, aux sauces grasses, aux ragoûts à la boulette, aux tartes à la viande, des belles tartes jaunes comme un safran...
FRANÇOIS
Tu vas bien attrapper le prince /
LOUIS
Puis, le soir, le bal. On danse des gigues, des danses à huit, à six, des rigodons, digue, don, duine, des rigodons au son du violon. Chacun fait son saut, son step ; c'est à qui sera le plus smart. Vive la joie! Ensuite vient le tour des jeux, le Colin-maillard, la Zelle bergère, la Compagnie vous plait-elle, elle ne me plaît pas toujours à moi, la compagnie ; je fais le difficile. A la
table, de temps en temps, on interrompt le repas, quelqu’un entonne une chanson, tous les autres répondent en chœur ; il y a vie, entrain, c'est fort, ça roule toujours.
S'il ne tient qu’à chanter pour te procurer le bonheur, tu peux être heureux ici jusqu’à t'égosiller ; il me semble que le chant est assez à Ja mode.
LOUIS
Oui, mais dans le monde, ce ne sont pas toujours les mêmes chansons que l’on renote : ‘* Marlborongh s’en va-t-en guerre,” ‘ Sur le pont d'Avignon tout le monde y passe,” ‘‘ Savez-vous planter des choux à la mode, à la mode, savez-vous planter des choux à la mode de par chez nous ? ”” On chante des chansons du bon vieux temps, alors que les Canayens n'étaient pas des fous, qu’ils aimaient à prendre un coup:
Encore un petit coup de piton, Que ça me r’mette, que ça me r’mette, Encore un petit coup de piton, Que ça me r’mette sur le ton.
Ou bien :
Ça me rince la dal’ la dalle, Ça me rince la dal’ du cou.
AUGUSTE
C’est scandaleux ; à t’entendre, Louis, on se croirait transporié au temps d'avant la tempérance.— Au revoir, dans un instant. Je vais aller faire un petit tour en récréation, jaser un peu avec les confrères. Puissestu perdre tes goûts mondains et revenir à des idées plus sobres.
FRANÇOIS
Attends-moi, Auguste, je vais avec toi. (Auguste et François sortent.)
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LE DOCTEUR
Qu'y a-t-il ?
LOUIS
M. le Docteur, comment vont les choses ?
LE DOCTEUR
AU right, tout va bien. Je vais chez nous ? est-ce décidé ?
LE DOCTEUR
Tout décidé ; le Directeur vous en donnera des nouvelles tantôt.
LOUIS
Bonjour, Docteur.
LE DOCTEUR
Bonjour. (Le Docteur sort).
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LOUIS
AU ret, a-t-il dit ; all ret, pour le certain. O monsieur le docteur, si vous n’êtes pas un bon médecin, toujours est-il que vous êtes un fameux bon garçon.
AUGUSTE
Enfin, te voilà donc content.
LOUIS
Au comble de mes joies, Auguste, mon cher Auguste, mon bon, mon tendre ami, Je suis aux oiseaux ; tiens je pourrais t’embrasser.
FRANÇOIS
Voyons, modèére tes transports.
LOUIS
Je vais donc chez nous ! ce n’est plus un vain projet, un rêve, une chimère ; c’est la pure et simple réalité.
Je vais chez nous ! oh ! quelle ue quelle douceur | quel charme ! quel plaisir ! quel bonheur !
AUGUSTE
Que vas-tu donc faire chez vous ?
LOUIS
D'abord me lever à une heure raisonnable. Plus de cloche maussade qui vienne vous mettre sur pied deux heures avant le coq ; plus de maître qui vous tire les orteils. Quand je me lèverai, je n’en aurai pas pour un quart d'heure à caracoler sur mes pieds comme un homme soûl ; je ne serai pas à la peine de m’ouvrir les yeux avec les doigts. 11 nous faudrait par jour deux heures de sommeil de plus que nous en avons.
FRANÇOIS
Tu pourras commencer par dormir deux jours et deux nuits de suite pour réparer le temps perdu.
LOUIS
Non, mais je prétends bien dormir chaque jour à ma faim.
AUGUSTE
A quelle heure te lèveras-tu donc ?
À sept heures, sept heures et demie, huit heures. J'attendrai qu’il fasse clair ; j'aime de mon lit à voir le soleil darder ses rayons à travers les rideaux ; j'aime à le voir danser sur la cloison, et répandre dans la chambre comme une certaine gaieté. Quel plaisir de s’étendre le matin sur un bon lit de plume où l’on enfonce mollement ; la tête cachée dans son oreiller, on se laisse aller à un demi-sommeil ; on savoure le repos, on se sent dormir.
AUGUSTE
Ah ! le paresseux ! tu me rappelles l’alcove de Boi-
leau, FRANÇOIS.
Dans le réduit obscur d'un alcove enfoncé S'élève un lit de plume, à grands frais amassé ; Quatre rideaux pompeux, par un double contour, En défendent l'entrée à la clarté du jour.
LOUIS
Quel beau lit! après ?
FRANÇOIS
Là parmi les douceurs d’un tranquille silence, Règne sur le duvet une heureuse indolence.
LOUIS
Achève-donc, c’est si beau! ça donne envie de dormir.
C'est là que maitre Louis, muni d’un déjeuner,
Dormait d’un léger somme, attendant le diner.
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage,
Son menton sur son sein descend à double étage,
Et son corps ramassé dans sa courte grosseur, Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur.
LOUIS
On dirait que ça été fait exprès pour moi. Quels vers délicieux ! ce poète avait goûté ce qu'il y a de charmes dans le doux, tranquille et paisible sommeil.
AUGUSTE
Alors, c’est bien le cas de répéter le proverbe : autant de goûts que de personnes, fot capita tot sensus.
LOUIS
En passant ce qu’un soldat traduisait par autant de capitaines, autant de sangsues.
AUGUSTE
Pour moi, quand je me lève tard, j'ai la tête pesante, je suis mal pour le reste de la journée.
LOUIS
C'est que, vois-tu, je ne me coucherai pas de bonne heure. Tous les soirs il vient veiller quelqu'un : c’est M. Zézet, c’est le grand Brisbois ou bien Zizine ; ils
viennent toute la maisonnée, hommes, femmes et enfants. Il me semble les entendre arriver, frappant du pied sur la galerie pour secouer la neige de leurs souliers ; ils cognent à la porte, fa, ta, ta.—"* Entrez—Tiens, c’est bien vous autres—La compagnie, bonsoir.—Comment ça va-t-y ?—Bien, et vous ? merci.” Puis les hommes s’asseyent en rond autour de la porte du poële qui chauffe, rouge comme un tison. Un bon gros poèle, ce n’est pas comme nos tuyaux qui commencent par un vacarme d'enfer, et qui finissent par chauffer sans qu'on s’en aperçoive. C’est une chaleur bienfaisante que l’on sent, qui nous pénètre et nous vivifie; vous entendez le poèle qui bourdonne au grand galop: boum, boum, boum. On parle du bon vieux temps passé, des nouvelles du jour et de mille affaires différentes ; on raconte des histoires de loup-garou qui font dresser les cheveux sur la tête. De temps en temps on met le tison sur la pipe, toute la salle est remplie des nuages d’une fumée délectable.
AUGUSTE
Et pendant ce temps-là, les femmes, que font-ellus ?
FRANÇOIS
Elles ne fument pas ?
LOUIS
Les fenimes sont assises près de la table, autour de la chandelle, qui cousent et tricottent ; elles jasent, elles cacassent, comme dirait David, un mot n'attend pas l’autre ; ça marche toujours, c’est comme le moulin de Lachine.
Et toi, tu regardes faire les autres ?
LOUIS
Je ne pense pas. Je m'amuse avec les jeunesses, Puis quand l'heure est arrivée de jouer aux cartes, je sais bien qui choisir pour mon vis-à-vis; ne crois pas que les autres me fassent manger de l'avoine.
AUGUSTE
Ainsi donc, comme le bonhomme La Fontaine, de ton temps, deux parties en fera, l’une à bien veiller, et l’autre à bien dormir.
LOUIS
Pas du tout. Voilà pour la nuit ; mais le jour, je me promènerai.
FRANCOIS
Le grand plaisir de se promener au froid !
LOUIS
On s’habille chaudement. En plein cœur de l’hiver, alors que tout en craque dehors et qu’on entend la ferrure du sleigh crier sur la neige, avec mes bottes de drap, mon capot de vison, mon casque de loutre et mes mitaines de chamois, je ne crains pas de me mettre en voyage. Quel plaisir de passer sur le chemin comme une poussière, de voir son cheval la tête en l’air, le trot dégagé, la queue comme un plumet ; de se pendre sur les guides en criant : ouogh, ouogh, ouogh. Tout le monde se jette aux fenêtres : ‘Tiens, le petit Louis qui passe, petit Louis qui passe.”
FRANCOIS
Encore as-tu un bon cheval ?
LOUIS
Oui ; une fameuse petite jument, fine bête si jamais il en fût! noire comme une mûre, avec une lunette blanche dans le front. J'ai un bel attelage tout argenté et un harnais qui a peut-être Va cents bossettes ; j'ai une belle cariole rouge, avec le derrière tout flambant, il luit comme un diamant ; quand je passe sur le chemin, les chiens viennent se mirer didne en jappant : houp, houp, houp ! (Le portier entre).
DIALOGUE IV
LE PORTIER
Il y a quelqu'un au parloir qui désire voir monsieur Louis.
LOUIS
Dites-lui qu’il entre. (Le portier sort).
DIALOGUE V
LOUIS, AUGUSTE ET FRANÇOIS
LOUIS
C'est José, bien sûr ; c’est José qui vient me chercher.
Si c'était ta laveuse ?
LOUIS
Ma laveuse ?
FRANÇOIS
Oui.
LOUIS
Il a dit quelqu'un ; il n’a pas dit quelqu'une. Elle n’a pas d'affaire à venir aujourd’hui, je ne veux pas qu’elle vienne. C'est bien José. (José entre).
DIALOGUE VI
LOUIS, AUGUSTE, FRANÇOIS ET JOSÉ
LOUIS
Ah! je savais bien que je disais bien! Que le bon Dieu te bénisse, mon bon José ; tu viens me chercher ?
JOSÉ
Oui, M. Louis ; comment vous comportez-vous ?
LOUIS
Comme ça, José ; à la maison, papa est bien, maman, Adéline ?
JOSÉ
Très bien, je vous remercie ; mais ils s’attendent à vous voir arriver bien faible.
Deo gratias : toute la famille est en bonne santé. Vite, José, il faut partir.
JOSÉ
Oui ; mais on a reçu une lettre qui jasait finement, où il y avait d’écrit que vous étiez bien bas. LOUIS.
Je suis mieux. Va préparer ta voiture, pour qu'on parte dans cinq minutes.
JOSE
Oui, mais on disait que vous gardiez le lit, que vous ne pouviez vous remuer le petit doigt.
LOUIS
Je suis sorti du lit. Va tout de suite chercher ton cheval et ta voiture.
JOSÉ
Oui; mais votre pauvre mère est bien chagrine ; elle ne fait que pleurer du matin jusqu’au soir.
LOUIS
Hâtons-nous d’aller la consoler. Emporte cette valise et va chercher ta voiture.
JOSÉ
Oui; mais je pensais que je serais obligé de vous
porter dans mes bras, comme autrefois, quand vous étiez tout petit, pas plus grand que ça.
LOUIS
Ecoute donc, José, vas-tu te remuer ? Faut-il que je me fâche ? Va chercher ion cheval tout de suite, immédiatement, vite, entends-tu ?
JOSÉ
Y pensez-vous, M. Louis, il faut que ma pauvre bête mange; j'aimerais mieux me passer de diner que la voir marcher toute la journée à jeun. Un cheval, ça mange, ce n’est pas comme un ran-role.
LOUIS
Il mangera à Ste-Rose ; ce n’est pas si loin, il n’en mourra pas. Car il faut partir tout de suite, j’ai mes raisons.
JOSÉ
Et moi qui suis parti sans déjeuner, ce matin, tant je me pressais ! j’ai le bedon creux.
LOUIS
Tu dineras à Ste-Rose ; jette ferai faire une bonne omelette, à la table des messieurs; nous prendrons chacun un bon coup de vin qui nous réchauffera.
JOSÉ
Moi, j'aime mieux le whiskey.
LOUIS
C’est bon, tu prendras du whiskey.
JOSÉ
(A por. Saperlotte ! un bon coup de whiskey ! ça en vaut la peine.—(/Æaul). Je suis prêt à partir, puisque vous le voulez absolument. Il faut emporter ce coffre là ?
LOUIS
Oui. Tu étendras un lit au fond de la voiture. JOSÉ.
Pourquoi donc ?
LOUIS
Pour me coucher.
JOSÉ
Assoyez-vous donc plutôt à côté de moi. On jasera et le chemin paraîtra moins long.
LOUIS
Je m'assiérai à Ste-Rose.
JOSÉ
Ah !‘il paraît qu’à Ste-Rose, c’est le busque ; ça doit être une grande sainte. (Cependant Louis s’est habillé, José sort avec la valise).
DIALOGUE VII
LOUIS, AUGUSTE ET FRANÇOIS
Maintenant, mes chers amis, je vais vous souhaiter le bonjour, il faut que je passe par la chambre du Directeur pour l’avertir. Eh bien ! adieu, Auguste, bonne année ; ne vous ennuyez pas trop au jour de l’an.
AUGUSTE
Porte-toi bien, mon pauvre Louis.
LOUIS
Adieu, mon petit François! prends ton mal en patience.
FRANÇOIS
Beaucoup de plaisir ! tâche de te rétablir.
AUGUSTE
Bien des compliments chez vous.
LOUIS
Merci. Adieu collège, grands murs sombres ; adieu, français, anglais, grec et latin ; adieu, thèmes, versions, compositions ; au revoir au plus tard.
Quand je pense que dans un quart d’heure je serai hors les murs du collège, que Je volerai à travers les champs, que je respirerai à pleins poumons l'air vif et pur, que ce soir je serai au doux chez nous, home, sweet home, there is no place like home ; le cœur me saute, me tressaille, me bondit; hip! hip! vive la joie !
Viv'le grand air d'la liberté, J'suis plus témoin, j'suis acquitté, Dig, diguedon, doudaine,
Dig, diguedon, dondai.
(Le Directeur entre).
DIALOGUE VIII
LOUIS, AUGUSTE, FRANÇOIS ET LE DIRECTEUR
LOUIS (devenant piteux).
M. le Directeur, je m'en allais à votre chambre. Notre homme est arrivé. Excusez si je me suis habillé avant de vous voir; c'était pour m'épargner la peine et la fatigue de plusieurs voyages de l’infirmerie à votre chambre et de votre chambre à l’infirmerie. Vous m'avez dit ce matin que vous n’aviez pas d'objection à me laisser partir, si le docteur le jugeait à propos ; le docteur m'a laissé comprendre qu’il allait vous parler dans ce sens, et quand il est parti, il a pris la peine de venir me dire à la porte de l'infirmerie que tout était arrangé.
LE DIRECTEUR
C'est bien, déshabillez-vous. Vous allez immédiatement vous rendre à l'étude. Cet après-midi vous irez en classe, puis vous continuerez à suivre la communauté.
LOUIS
Monsieur...
Nous connaissons quelle est votre maladie. Vous avez agi avec nous d’une manière bien indigne. Plus tard, nous règlerons cette affaire et nous verrons comment en agir avec vous. (J/ sort).
DIALOGUE IX
LOUIS, AUGUSTE ET FRANÇOIS
LOUIS (se promenant).
Nacrébatan, en voilà une affaire !..... en classe cet après-midi... Demain en classe... Toujours en classe... Adieu, jour de l'an... Adieu, beaux jours de miel... Hélas ! si près de réussir... C’est indi-
gne de se faire arrêter au moment de partir.
| AUGUSTE
Triste dénouement, mon pauvre Louis, dénouement bien triste.
LOUIS
Oui; triste, triste à pleurer avec des larmes de sang... se faire arrêter au moment de partir. AUGUSTE.
C'est le bon Dieu qui l’a permis, il finit toujours par punir la fourberie et le mensonge ; jamais les mauvais moyens ne conduisent à une bonne fin.
Va-t-en au balai avec tes sermous.
AUGUSTE
As-tu été heureux ? pas du tout ; seulement tu t'es rempli la tête de belles chimères. Et maintenant te voilà malheureux, en réalité, et d'autant plus que tu as bâti de plus beaux châteaux en Espagne.
LOUIS
Les vrais amis sont rares ; aussitôt que vous êtes tombé dans le malheur, c’est à qui vous donnera le coup de pied de l’âne.
AUGUSTE
Je ne veux pas insulter à ta décontiture, mon cher Louis ; seulement, je voudrais que la lecon te profitt.
LOUIS
Se faire arrêter au moment de partir !
AUGUSTE
Te voici devenu la risée de tes confrères ; ils vont te demander : ‘Comment es-tu, Louis ? le voyage a bien été, beaucoup de plaisir ? tout le monde se porte bien
à Ste-Geneviève ? ”......
LOUIS
C’est indigne de se faire arrêter au moment de partir. AUGUSTE.
Tu vas te trouver en arrière dans tes classes ; tu ne comprendras plus rien ; quelle misère ! Se faire arrêter au moment de partir ! ….
AUGUSTE
Puis, il n’y a pas de doute, une bonne punition t'attend.
LOUIS
La punition, s’il n’y a que cela, je m’en moque.
AUGUSTE
Et ta pauvre mère, quel chagrin ne lui causes-tu pas ? comme elle va pleurer en apprenant que tu es un fourbe, que tu perds ton temps, que tu ne tiens pas compte de leurs soins, que tu agis en ingrat Qu’astu à dire à cela ?
LOUIS
Je dis... ce que j'ai à dire ? j'ai à dire .…. je dis ..…... que c’est indigne de se faire arrêter au moment
de partir.
FRANÇOIS (en secouant Louis).
Es-tu fou, Louis, avec ton ‘‘se faire arrêter au moment de partir.” Ecoute donc Auguste, qui te dit de si bonnes choses.
LOUIS
Je l'écoute aussi.
FRANÇOIS
Ça ne parait guère.
Il dit que je vais être la risée de mes confrères, que je me trouverai en arrière dans ma classe, que je fais de la peine à mes parents, que je vais être puni.
FRANÇOIS
Eh bien !
LOUIS
Ce n'est que trop vrai. Encore une fois, la punition ne me fait rien, je ne l’ai pas volée. Mais, ce qui me fait le plus de peine, c’est de perdre la confiance du Directeur qui a toujours été si bon pour moi. Maintenant, il va toujours se tenir sur ses gardes, il ne me
croira plus, il va toujours se dire : peut-être Louis essaie-t-il de me tromper.
FRANÇOIS
Va le trouver et dis-lui que tu promets de mieux
faire à l’avenir.
LOUIS
Je le lui ai déjà promis tant de fois, et toujours j'ai manqué à ma promesse. Quand je pense à cela, la vie du collège me devient insupportable.
AUGUSTE
A tout péché, miséricorde, Louis. Prends une forte résolution, et par âne conduite ferme, franche et ouverte, gagne cette confiance que tu as perdue. (José entre).
DIALOGUE xX.
LOUIS, AUGUSTE, FRANÇOIS E* JOSÉ
JOSÉ
Vite, M. Louis, la voiture vous attend.
LOUIS
Je ne m'en vais pas, je reste.
JOSÉ
Certes, vous avez changé d'opinion bien vite; vous badinez ?
LOUIS
Hélas ! non, je ne badine pas. Je voulais aller faire un iour à la maison, j'ai feint la maladie, le Directeur a tout découvert, il m'a signifié de rester. Ah! je t'en prie, mon cher José, ne dis rien de tout cela à mon père, ne dis rien à ma mère.
JOSÉ
Mais ils verront bien, sans que je leur dise, que vous n’êtes pas avec moi.
LOUIS
Tu pourras leur dire que jè suis mieux, et que je préfère achever de me rétablir au collège.
JOSÉ
Je me doutais qu’il y avait feuque chase là-dessous. LOUIS.
Ah ! si j'avais su, j'aurais bien continué d'aller en classe, à l'étude ; je n'aurais jamaig mis le pied dans
cette misérable infirmerie ; jamais*je ne me serai laissé attaquer par cette ee du ‘‘ jour de l’an, ” et aujourd’hui je ne serais pas sous le poids de cette confusion qui m'accable. (// sort).
FRANÇOIS
Et il n’aurait pas été à la peine de se faire arrêter au moment de partir. (Auguste et François sortent). JOSÉ.
Et pis, ilou, aussi, ma pauvre Fadée, et pis moi, de faire un voyage blanc.
LES AVANTAGES DE LA COLONISATION
Drame en trois Actes PAR
JOANNES IOVANNÉ
MONTREAL BEAUCHEMIN & VALOIS, LirrarRBs-luür RIMEURS
256 et 258, rue Saint-Paul
Obéissant à des conseils que je respecte, je publie ce drame dans les intérêts de la colonisation. Ce n’est pas, je le comprends, ce qui soulèvera le pays pour le jeter vers la forêt; mais, me fait-on remarquer, ne serait-ce qu’une goutte d’eau, j’aurai du moins apporté à cette effluve de paroles convaincues et patriotiques qui se disent chaque jour en certains quartiers, ma contribution, toute faible qu’elle soit, en faveur de cette œuvre religieuse et nationale. Chacun donne ce qu'il a.
Ce drame a été joué pour la première fois, au Séminaire de Ste-Thérèse, k 24 juin 1881, la veille de la sortie des élèves. Voici le compte-rendu qu’en donnaient dans le temps les Annales Térésiennes :
‘Le premier acte se passe à Ste-Thérèse, le deuxième au Colorado et le troisième au lac Nominingue. Les diverses péripéties de ce drame nous montrent le résultat bien différent où sont arrivés les membres d’une même famille qui ont cherché l’aisance et le bonheur, les uns dans les manufactures du Massachusetts et les mines du Colorado, et les autres au pays dans le défrichement des terres nouvelles. (Livraison du mois de mai 1881.)
M. Blainville a décidé d'aller s'établir au lac Nominingue ; déjà son gendre, Jean Rivard, y est rendu ; son fils aîné approuve le projet ; mais ses deux fils cadets, trompés par les promesses d'un embaucheur américain, préfèrent partir l’un pour le Massachusetts et l'autre pour le Colorado. Ces pauvres jeunes gens ne rencontrent aux Etats-Unis que misères, ennuis, désappointements et déboires. Cependant, Blainville prospère sur sa terre nouvelle ; il est élu maire de la paroisse qu'il a créée, son gendre devient le représentant du comté à la législature locale; à la fin même, les deux fils cadets, ennuyés, ahuris, reviennent des Etats- Unis et sont heureux de commencer la vie de colon auprès de leurs parents. La pièce est entremélée de réflexions justes et pra-
tiques sur l’agriculture, de ditails nouveaux sur la colonisation, de scènes et d'incidents plus ou moins comiques qui mettent dans l'action, de la vie, du mouvement et de la variétét (Livraison du mois de juin 1881.)
Qu'il me soit permis d'ajouter que, m’y étant pris trop tard à la fin d’une année scolaire, je n’eus guère que trois semaines, tout en restant chargé de mes occupations ordinaires, pour composer ce drame et le livrer aux acteurs qui devaient le représenter. Je ne dis pas cela pour excuser l'ouvrage, mais pour en expliquer les imperfections et les emprunts. Quant à le remettre une seconde fois sur le métier, je n’en ai ni le temps, ni la volonté, ni le courage.
Je dois au Rév. P. Hamon l’idée de mon Canadien américanisé, bien que, cependant, le M. Drinkwater de ma pièce ne joue pas tout à fait le même rôle et ait une toute autre fin que son #. Waterspot. J'ai tiré de Gérin-Lajoie, de pied en cap, trois de mes personnages, Jean Rivard, Pierre Gagnon et Gendreau-le-plaideux ; et
our qu'on reconnût plus facilement leur origine et eur filiation, je me suis bien gardé de changer leurs noms. Même quand elles revenaieat à la circonstance et à mon but, j'ai conservé dans mon dialogue, non seulement les pensées, mais encore les paroles de l'éminent écrivain. Un article de la Minerve et un opuscule intitulé : ‘* Le Père Trinquet,” m'ont fourni la matière de quelques situations plus ou moins palpitantes. Enfin j'ai emprunté à Sulte, à Cartier et à Crémazie quelques-unes de leurs meilleures inspirations poétiques.
Quelle a donc été ma part de travail ? j'ai voulu créer une fable unique dans son développement, amener sur la scène des personnages qui soutiendraient leur caractère jusqu’au bout, mettre de la proportion entre les différentes pièces de l’ouvrage, et adapter au dialogue kh manière et les paroles qui conviennent aux diverses conditions de la vie rurale, sans avoir recours pourtant aux expressions du bas comique. J’ai voulu, po la partie morale, flétrir d’une manière éclatante a fourberie et la méchanceté des embaucheurs, faire
tomber par le spectacle de malheurs cuisants et de traverses sans nombre les illusions de ceux qui s’expatrient à la recherche de la fortune, et étaler aux regards et à l'admiration le succès brillant qui finit toujours par couronner les efforts des colons courageux et persévérants. J'ai voulu inspirer l'amour du sol natal en mettant en contraste la vie si dure que l’on traine dans les souterrains des mines ou les prisons des manufactures avec cette vie si douce et si agréable que coule l’heureux habitant de nos campagnes canadiennes. En même temps, j'ai voulu faire connaître les avantages qu'offrent à la colonisation les cantons du Nord en semant dans le développement'du nœud dramatique, quantité de renseignements puisés aux sources les plus autorisées.
Ai-je réussi ? à vous, lecteurs, de le dire. Dans tous les cas, ayant rendu à chacun ce qui lui appartient, je livre avec confiance mon travail à la bienveillance et à l’impartialité de votre critique.
Ste-Thérèse, 8 décembre 1882, fête de l’Immaculée Conception.
SCÈNE I
BoiLEAU, JuLES ET FÉLIx.
Boiceau.—Yes, my dear friends, les Etats-Unis, voilà le pays du progrès, le pays de la liberté, le pays des chemins de fer, des f'actories, du go-a-head et de la civilization. Le Canada est un pays arriéré, vous n'avez pas de Commerce, tout est dull; you starve, vous crevez de faim.
Juces —Il y a longtemps, monsieur, que vous nous répétez cela. Aujourd'hui uous avons un avis à vous demander. Réellement, pensez-vous que deux jeunes gens comme nous pourraient, en quelques années, amasser quelque argent aux Etats-Unis ?
Boiueau.—De l'argent! my dear friends, l'argent coule aux Etats-Unis comme ici l’eau dans la rivière. Aux Etats-Uuis, you see, tout le monde a de l'argent.
Féux.—Tout le monde a de l'argent ?
Boizeau.—Cela s'entend, you see, tous ceux qui sont smarte Moi, je n’en manque jamais.
Juces.—Qu'appelez-vous un homme smar't ?
Bozeau.—Un homme qui a du pluck.
Juces.—Et qu'est-ce que le pluck ? »
Boizeac.—Le pluck... le pluck, you see, c'est un mot yankee qui sigaifie beaucoup de choses; le pluck, yankee trick, tout cela, ça ne se traduit pas en canadien, c'est comme qui dirait a push forward...
Féuix.—Une poche, dites-vous ?
BoiLEAU.— Yes, a push forward, de la hardiesse, you see, une poussée en avant. Les Américains, Z tell you, sont tous des smart fellows.
Juzes. — Nous avons bien envie d'aller aux Etats-Unis.
Boiceau.—Vous feriez bien, my dear friends, vous feriez bien... Au Canada, je m'ennuierais à la mort; il n'y a pas de vie, pas de joie, pas d'amusements, pas de liberté, pas de go-a-head.— Aux Etats-Unis, my dear friends, dans les manufactures du Massachusetts, vous gagneriez deux et trois piastres par jour.
sn
Moi, par exemple, à Manchester, je suis boss dans une factory. Je gagne cinq piastres par jour, 60 piastres par semaine, 240 piastres par mois, 2880 piastres par année, plus qu'un Canadien n'en gagne dans toute sa vie dans ce chien de pays. Si vous allez dans les mines du Colorado, suppose you get a chance, vous pouvez gagnez dans une seule journée de 50 à 100 dollars.
Féuix:—C'est vrai, cela s’est vu.
JuLes.—Il y a longtemps que nous serions partis, mais nous craignions de faire de la peine à nos parents.
Boiceau.— Well! Well! idée d'enfant que celle-là. Vous n'êtes pas powr-vivre toujours-sous—la-jupe de votre mère. Aux Etats- Unis, you see, un garçon est libre à 17 ans; he looks for himself, il travaille à devenir un homme par lui-même, a se/f-made man.
Féux.—-Franchement, j'ai peur de m’ennuyer. |
Boiceau.— Well! Well! s'ennuyer comme un bébé ! Cet ennui se dissipera quand vous aurez passé la ligne qui vous sépare du pays de la liberté, quand vous respirerez à pleins poumons l'air de la grande république, quand vous vous reposerez à l'ombre de la bannière étoilée, {he stars and stripes.
JuLEs.—Y a-t-il des églises dans ce pays-là ?
BoILEAU.—Oh! Yes, tant et plus. Mais, you see, aux Etats-Unis, nous n’allons pas à la messe tous les dimanches, beau temps, mauvais temps, comme vous le faites au Canada. Nous y allons les jours de grandes fêtes pour entendre la musique.
Juces.—Comment donc passez-vous la journée ?
+ BoiLEAU.— Well! Well ! le plus agréablement du monde. Tantôt avec nos amis, nous prenons une walk dans la ville; tantôt nous allons faire une ride à la campagne, une frip dans les bois, une autre fois nous partons en steam-boat pour un fea-party dans quelque île voisine. Nous, Américains, you see, nous ne sommes pas scrupuleux. .
é JuLEs.—Nous vous remercions de vos renseignements, M. Boieau...
Boieau.—M. Boileau, M. Boileau ?.... C’est vrai, je m'appelais comme cela quand j'étais au Canada, mais depuis que je suis aux Etats-Unis, you see, je m'appelle M. Drinkwater.
FéLix.—M. Drinkwater ? et pourquoi ?
BoiLEAU.—C’est bien simple, you see, Drink’ veut dire boit, water veut dire eau, Drinkwater veut dire Boileau, cela sonne mieux aux oreilles des Yankees ; et avec un nom comme ça vous pouvez passer pour un Américain ficéif. Vous comprenez ?
FÉLIX.—Je comprends, je comprends... Y a-t-il beaucoup de Canadiens qui changent ainsi leur nom ?
BoiLeau.—Tous ceux qui sont smart, qui ont du pluck. Langevin, you see, s'appelle Angelwine, Dubois, W'ood, Legnis, Green,
À on
Boisvert, Greenwood, Lebrun, Brown, Lecourt, Short, Laframboise, Raspberry. J'ai très bien connu ce Canadien américanisé qui a tant fait parler de lui dernièrement à Montréal, M. Jedeau, Master Waterspot.
Juces.—Ah! M. Waterpot, l'ami du Rév. Père Hamon?
BoiLEAu.—Yes, my dear friends, celui-là même. Vous, par exemple, vous vous appelleriez... well, well, let us see... ville se dit {own or city, vous pourriez vous appeler Master Blaintown ou Master Blaincity. Cependant, à votre place, je préfèrerais Blaine tout court.
Féuix.—Et pourquoi ?
Boizeau.—Parce que, you see, le ministre d'état du président Garfield s'appelle Blaine, et l’on pourrait vous prendre pour deux de ses cousins.
Jus. —Je ne prétends être ni ministre d'Etat, ni président.
BoiLEau.—Aux Etats-Unis, you see, tout est possible, Tout le monde, là, se mêle de politique, tout le monde peut parvenir. Garfield, à 19 ans, ne savait pas lire. Grant, avant d'être général, n'était qu’un marchand de tabac. Pour moi, my dear friends, entre nous, j'ai mes espérances ; j'ai l'œil fixé sur la Maison Blanche.
Juues.—Pour nous, M. Drinkwater, nous ne visons pas si haut; si seulement nous pouvions gagner quelque argent...
Boiceau.—Then! my dear friends, courage, partez. Pensez-y sérieusement ; dans une heure je reviendrai dire good-bye à M. votre père, donnez-moi alors une réponse définitive. Et la semaine prochaine, ensemble nous prenons les cars pour le pays du progrès, de la liberté, du go-a head et de la civilization. Dites avec moi, vive les Etats-Unis!
Jues et Féuix, (avec honte). — Vive les Etats-Unis! (Boileau sort.)
SCÈNE Il
JULES ET FÉLIx.
Juues.—Le sort en est jeté, mon frère, je pars. Féux.—Moi aussi.
Juces.—Je m'en vais au Colorado.
Féuix.—Moi, au Massachusetts,
Jues.— Le rendement des mines est plus considérable, Féuix.—Celui des manufactures plus lent, mais plus sûr. Juces.—Allous-nous aiertir nos parents ?
FÈux.—-Oui, c'est plus respectueux.
Juues. —Ils vont s'opposer à notre départ.
Féuix.—{Us finiront par y consentir,
Juzes.—Maman n’y consentira jamais.—Mais voici notre père. Ne dis rien. (Blainville entre.)
SCÈNE II
JuLEs, FÉLIX ET BLAINVILLE.
BLavizce. —Mes enfants, je viens d'apprendre une bien fâcheuse nouvelle. Est-ce le cas que vous vous êtes laissés débaucher par les trompeuses paroles de M. Boileau, et que vous avez l'intention de partir pour les Etats-Unis ?
Juues.—Mon père, qui vous a dit cela ?
BLainviuce.—Peu importe. Avez-vous l'intention de partir, mon fils ? répondez.
Juues.—Oui, mon père.
BLAINVILLE, —Pourquoi, mes enfants, nous quitter de la sorte? pourquoi faire mourir votre pauvre mère de chagrin ?
Juzes.—Mon père, nous voici bientôt à l’âge de nous établir ; vous ne pouvez nous donner des droits suffisants pour nous acheter des terres, il nous faut pourvoir à notre avenir,
BLaivize. —Mes enfants, il y a longtemps que cette question me préoccupe ; je viens de la résoudre henreusement, j'ai lieu de le croire, avec le consentement de votre mère et de votre frère ainé ; j'espère que vous ne refuserez pas votre assentiment.
Féuix.—Mon père, que voulez-vous dire ?
BLainvize.—Je veux dire que nous irons nous établir tous ensemble dans une paroisse où nous vivrons les uns à côté des autres, heureux, contents, sans avoir besoin de nous disperser par le monde.
Féuix.—EÆEt nous aurons chacun une terre ?
BLAINVILLE. —Au moins chacun une.
Féuix.— Avez-vous pour cela assez d'argent?
BLAINVILLE.—J'ai de l'argent de reste. Nous vendrons ici; nos dettes payées, il nous restera plus de douze mille francs. Là, les terres ne coûtent pas cher.
Juues.—Où donc se trouve cette heureuse paroisse. BLaINviLue. —4 la Rouge de M. le curé Labelle. Jues.—Dans les townships !
Féux.—Au fond du Nord !
BLainviice.—Oui, mes enfants ; votre frère qui est partie depuis huit jours, est allé visiter ces cantons, afin d'y choisir un endroit
favorable, il doit revenir aujourd'hui. Que dites-vous de ce projet ?
Féuix.—En vérité, j'aime mieux mourir que d'aller par là.
Juces.—Nous sommes certains d'y manger de la misère tout le temps de notre vie, au milieu des racines et des souches.
BLAINVILLE. —Au contraire, mes enfants, dans quatre ou cinq ans, nous aurons de grands déserts autour de nos maisons ; dans dix ans nos terres seront toutes faites, et nous serons de riches propriétaires.
Juces.—L'habitant sera toujours pauvre, mon père, le rendenent du sol est trop lent, la terre ne paie pas les sueurs dont on l'arrose.
Féux.— Nous allons nous appauvrissant sur une belle ‘:rme à Ste-Thérèse, comment nous enrichir sur une terre en bois debout ?
BLainviLce.— Mes enfants, ce qui nous appauvrit, c'est la mauvaise culture; l'expérience instruit, nous changerons notre manière de cultiver. Nous élèverons plus d'animaux; et, par les engrais, nous rendrons à la terre ce que nous lui enlevons.
Jues.—Puis à la Rouge, c'est si loin !
Féuix.— Vraiment, c'est plus loin qu'aux Etats-Unis.
Juues.—C'est un véritable exil !
BLAINVILLE.—Quand on demeure avec son père et sa mère, quand on vit avec ses enfants, on est toujours proche. Posséder sa terre, habiter sa maison dans une paroisse catholique, au milieu des siens, dans son pays, on ne peut pas dire que c'est un exil; c'est là véritablement la patrie.
Jess. —Cominent ferez-vous pour écouler vos produits ?
Féuix.—1l nous faudra huit jours pour nous rendre au marché.
BLaiNviLe,— D'abord, notre marché sera à St-Jérôme, au terminus du chemin de fer de la colonisation. En attendant que M. Labelle, avec son chemin de fer du Lac Témiscamingue, ait poussée une pointe dans nos montagnes, (ce qui ne pourra tarder longtemps , le gouvernement a fait construire de bons chemins carossables depuis St-Jérôme jusqu'au fin fond des cantons les plus éloignés. Les marchands eux-mêmes, dans l'intérêt de leur commerce, viendront chercher nos produits jusque dans nos paroisses. Du reste, le changement que nous apporterons dans notre mode de culture, nous permettra de faire autant d'argent dans un seul voyage qu'aujourd'hui en dix.
Juuxs. —Comment ?
BLainvizze. — Notre agriculture roulera sur l'élevage du bétail. Tous nos produits, foin, avoine, patates, betteraves se consumeront dans nos étables. Nous ferons du fromage et du beurre en quantité. {l ne faudra pas un grand nombre de voyages de cinq à six mille livres de beurre, pour faire une bonne poignée d'argent.
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JuLes.—Oui, mais cela suppose de belles terres comme à Ste- Thérèse.
Féux.—Tandis que dans le Nord, vous ne voyez que des côtes, des montagnes coupées à pic et des rochers arides.
BLaINviLLe. —Les parties montagneuses, nous les laisserons en pacage, en sucreries, en bois debout, d'ou nous tirerons notre bois de chauffage pour nos hivers, et à côté nous cultiverons les belles terres.
JuLES.—11 n’y a pas de belles terres dans ces cantons.
Féux.—Y a-t-il rien de triste comme Ste-Hyppolite, par exemple, ou bien l’Arnouche ? des rochers nus, des pics abrupts, c'est la terre que le bon Dieu a donnée à Caïn, après sa malédiction.
BLaiNvilce. —Mes enfants, vous n'avez visité que l'entrée des Laurentides, et c'est là que se trouve le plus mauvais terrain de ces montagnes ; mais en poussant plus avant dans l’intérieur, vous rencontrez de belles plaines, de riches plateaux où les terres sont excellentes, meilleures toujours que dans la Grand' Ligne ou la Côte Sl-Louis, tout aussi bonnes que nos terres de la Grand Côte ou de la Rivière Cachée. (Charles entre.)
JULES, FÉLIX, BLAINVILLE ET CHARLES
CHarLes.—Bonjour, mon père, me voici de retour.
BLAINVILLE.—Bonjour, mon enfant, je t’attendais aujourd'hui, Bon voyage ?
CuarLes.—ÆExcellent, on ne pourrait souhaiter rien de mieux, Je vous conterai cela en détail, Mais Jean Rivard est là, dans la grande salle, qui vous attend, il désire vous parler.
BLAINVILLE.—Jean Rivard !
CuanLes.—Oui, il est descendu avec moi en compagnie de son homme engagé, Pierre Gagnon. IIS viennent se promener dans leur faille, et ils s’en retournent la semaine prochaine.
BLaINviLLe.— Rivard ! en voilà un jeune homme de cœur: il a du courage et du nerf. Il réussira ou je me trompe fort. (Blainville sort.)
JULES, FÉLIX ET CHARLES
Juces.— Depuis qu'il est rumeur qu'il a l'intention de se faire le gendre de mon père, le futur beau-père rafole de Jean Rivard,
Féux.— Je gage que c'est Rivard qui lui met dans la tête l'idée de coloniser.
Cuanzes,— Il ne saurait faire mieux: vive les colons !
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JuLEs.— Comme tu e;: revenu content ! comme tu es radieux !
Féuix.— Aurais-tu fait, par hasard, dans le cours de ton expédition, la rencontre de quelque jolie blonde ?
CHaRLes.— Oh! bien mieux que cela.
Juces.—Comment donc? conte nous cela, mais vite. CuarLes.— Eh bien, je suis devenu propriétaire.
Juces.—Ah! ah!
Féuix.— Propriétaire ?
CHarLes.—Oui, j'ai maintenant à moi en pleine propriété, sans
aucune redevance quelconque, sans lots ni rentes, un magnifique lopin de cent acres de terre.
FéLix. —Oui, de terre en bois debout; on connait cela.
Juues.—La belle affaire, comme si chacun ne pouvait en avoir autant.
Féuix.—Dis donc, Charles, est-ce que celui qui t'a vendu ce magnifique lopin de terre s'engage à le défricher ? CuarLes.—Nullement, je prétends bien le détricher moi-même.
Juzes.— Oh! oh! quelle belle spéculation! mais sais-tu, Charles, que te voila devenu riche ? cent arpents de terre..... à bois. Mais, c'est un magnifique établissement.
Féux.—Si tu te laisses mourir de froid, ce ne sera pas au moins faute de combustible.
JULES.—A ta place je me ferais commerçant de bois.
CHanLes.—Riez taut que vous voudrez, mais retenez bien ce que je vais vous dire: j'ai vingt et un ans et je suis pauvre; à trente aus, je serai riche, plus riche que mon père ne l’est ici. Ce que vous appelez par ironie un magnifique établissement vaut à peine vingt-cinq louis aujourd'hui, il en vaudra deux mille alors.
Juues.—Et avec quoi obtiendras-tu ce beau résultat ?
Cuances.—(Montrant ses deux bras) avec cela.
Juues.—C'est bien, je t'en souhaite,
Férix.— A propos, Pierre Gagnon est descendu avec Jean Rivard ?
CHanLes.—Oui,
Féux.—1l est toujours le mème ?
CHarLes.— Toujours d'une gaité intarissable.
Féuix.— 11 a toujours ses propos comiques et son gros rire jovial ?
Cuanues,—Toujours. 11 s'endort le soir en badinant, et il se réveille le matin en chantant.
JuLEs,—11 ne s'est pas trop ennuyé au fond de ces bois ?
CuanLes, — S'ennuyer % mais savez-vous bien ne ces gens-là
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ont plus de plaisir par là que nous autres par ici? Le soir, après leurs travaux, ils se réunissent cinq ou six dans un chantier, et ils s'amusent comme des bossus. C'est un feu roulant d'histoires et de chansons à n’en plus finir. Ces gens-là, voyez-vous, ont l'espérance au cœur, ils ont l'assurance du succès, ils ne sont pas écrasés, comme nous, par un travail stérile et inutile. Le dernier soir surtout que j'ai passé au Nominingue, Pierre nous a fait rire à nous en tenir les côtés.
Féuix. —Qu'est-ce qu’il vous contait donc de si drôle ?
CHanLes.—Cinquante folies que j'ai oubliées, entre autre l'éloge funèbre de Michel Morin, bedeau de l’église de Beauport.
Juues.—Chut! voici M. Drinkwater.
Féuix.—M, Drinkwater ?
CHarLes.—Oh! l'imposteur, je voudrais le voir à cent lieues. (Boileau entre).
SCÈNE VI
Juces, FÉLIX, CHARLES ET BOILEAU.
Boizxau.— Well, sir, master Blainville n'est pas ici.
Cuanes.—Non, monsieur,
Boileau. — Avant de partir pour les Etats-Unis, you see, j'étais venu lui dire good-bye.
CHarLes.— Vous êtes bien aimable, monsieur.
Boizeau. — Voudrez-vous lui préseuter ”y best respects ?
CHarLes.—A vec plaisir, monsieur.
Boizeau.— Well! well! my dear friends, êtes-vous prêts à prendre les cars avec moi ?
CHanLes.— Non, monsieur.
Boieau. —Et pourquoi ?
CHARLES.— Parce que nous nous y opposerons.
BoiLEau.— Vous vous opposez alors à leur fortune, you see.
Cuances.—Nous ne voulons pas faire fortune.
BoiLkau.— A jeur bonheur.
Cuances.—Nous resterans ens nble et nous aurons le bonheur.
BoiLeau.— We//! well ! ce ne sont plus des enfants, s'ils veulent eux, you see, partir pour le pays de la liberté.
CuanLes.—Ils sont aussi libres ici que les esclaves de manufactures.
Boizgau.— Pour le pays du go-a-head ?
Cuanzss.—Dites plutôt le pays du go-to-hell.
Boizgau.— Vous ne pouvez pas retenir tout le monde, you see, dans ce triste Canada.
CuarLes.—Le Canada n’est triste que pour une certaine classe d’individus.
Boizeau.—Et laquelle, sûr ?
CHanues.—Les renégats.
BoiLeau. —Et quels sont ces renégats ?
CHARLES. — Ceux qui méprisent leur patrie.
Boiceau.— Est-ce moi ?
CHARLES. — Vous.
BoizEau.—Wel!! well! vous m'insultéz dans votre maison, vous n'êtes pas un gentleman.
CHARLES.— Aussi gentilhomme, monsieur, que celui qui vient colporter des mensonges dorés, tromper la jeunesse et l’inexpérience, semer le trouble et le chagrin dans les familles.
BoicEau-— Wel/! good-bye, sir, et que le bon Dieu vous conserve. |
CHARLES, —Que le diable vous emporte. (Boïleau sort.)
SCÈNE VII
JuLES, FÉLIX ET CHARLES.
Juces.— Vous avez été un peu vif, mon frère.
CHARLES .— Peut-être, mais il y a longtemps que ce M. Driukwater me pèse sur les épaules. Cela me crispe, cela me tombe sur les nerfs, quand je vois de ces Canadiens insensés, renégats, apostats qui, n'ayant pas assez d'intelligence pour comprendre les avantages de leur pays, le ravalent et le déprécient.
Féuix. Toujours est-il que M. Boileau fait mieux ses affaires aux Etats-Unis qu’au Canada. 11 vivait comme un gueux ici, et il est revenu tout cousu d'or.
CHaRLes.—Oui, toute sa fortune, peut-être, consiste dans les habits qu'il a sur le dos, et probablement il n’a d'autre or que les bagues qu'il porte à ses doigts, et les boutons qui ornent sa chemise. —Croyez-moi, mes chers frères, ce que nous avons de mieux à faire, c'est de vendre ici et d'aller nous établir tous ensemble dans les cantons de la rivière Rouge. Imitons Jean Rivard. Pourtant il est instruit, lui; il a tout fait son cours d'étude, et cependant il n'a pas craint de s'enfoncer dans la forêt ; déjà il est bien récompensé.
Juues.—Est-il bien vrai que les terres y soient aussi belles que nous le disait Papa, il n’y a qu'un instant.
Cuances.—Plus belles encore, je n'en doute pas; on ne peut te faire une idée de leur valeur et de leur excellence sans les avoir visitées. A chaque pas, j'étais frappé d'étonnement et
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d'admiration. Tenez, voici un petit livre qui n'est pas gros, mais qui vaut son pesant d’or, il vous donnera sur ces cantons des renseignements précieux.
Féuix.—Où l'as-tu pris?
CHARLES. —A St-Jérôme.
Juues.—Quel est ce livre ?
CHARLES. — Lis,
Jues.— ‘° Pamphlet sur la colonisation dans la vallée de l'Ottawa, au nord de Montréal, par le Rév. A. Labelle, curé de St-Jérôme.'"" Ce monsieur Labelle est bien un homme universel, il s'occupe de toutes sortes de questions: agriculture, chemin de fer, colonisation, etc., etc.
CHarLes.—Oui, c'est un grand patriote. Si tous les Canadiens l'écoutaient, le pays entrerait bientôt dans une nouvelle voie de prospérité.
Féuix.—L'as-tu vu? Lui as-tu parlé ?
CHarLes.—Il n’y à pas moyen de passer à St-Jérôme sans arrêter faire une visite au presbytère. Il est le roi du nord, ilen parle comme de son domaine. Il en connait tous les coins et recoins comme nous connaissons notre terre. D'après lui, plus de :a moitié, près des deux tiers du terrain dans ces cantons, est propre à la culture.
Juces,.—Pour toi, mon frère, quelles sont tes impressions personnelles ? Qu'’as-tu vu de tes yeux ?
CHaRLes.—J'ai rencontré de belles vallées unies comme la main, le long des rivières et sur le bord des lacs qui foisonnent dans ces parages ; en général, les sommets des montagnes y sont peu élevés, et y forment des plateaux étendus. A vrai dire, passé la Chûte-aux-Iroquois, il n’y a plus de montagnes, ce sont des collines de trois cents pieds d'élevation tout au plus, des pentes douces et des côteaux aux croupes arrondies. Les terres y sont d’une qualité à satisfaire les plus difficiles. Ce sera un pays comme les cantons de l'Est, avec une surface ondulée, plus propre que nos terres de Ste-Thérèse au drainage et à l'écoulement des eaux, offrant les points de vue les plus magnifiques, et les paysages les plus enchanteurs.
Juues.—Quel est le bois qui crott dans les vallées et sur les plateaux ?
Cuarses.—En certains endroits, on voit un peu de bois mou; mais en général, ces terres sont riches en érable, en orme, en hêtre, en frêne, en merisier, en toutes sortes de bois francs.
Fécix, —Quel est le fond de la terre ?
CuarLes,—lIci une terre grise mêlée d'argile, plus loin une terre “jaune, sans mélange de sable, douce au toucher, avec des veines
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de chaux et de phosphate ; en un mot un sol très riche, facile à cultiver, fertile, inépuisable.
Juzes.—Les cantons sont-ils tous arpentés ?
CHARLES. — Presque tous, et chaque jour l'arpentage avance rapidement, les chemins s'ouvrent de tous côtés.
Juces.—Y a-t-il bien du monde d'établi ?
CHaRLESs.—Plus de 4000 personnes ; les différentes concessions, ajoutées les unes au bout des antres, formeraient un rang de plus de 75 milles de long ; et, chaque semaine, St-Jérôme voit passer de nouveaux convois de colons qui vont fixer leurs péuates dans cette nouvelle terre promise.
Féuix.—Ont-ils des moulins au moins pour moudre leur sarrasin jaune ?
Chances. — D'abord ils récoltent plus de blé que de sarrasin, puis les pouvoirs d'eau abondent dans ces lieux accidentés. Déjà des
hommes entreprenants y ont élevé plusieurs moulins à farine, ainsi que plusieurs moulins à scie.
Juces.—Y voit-on des chapelles pour le service religieux ?
Cuarses.—1l y a des chapelles et des prêtres. Un curé réside à St-Jovite, canton Salaherry ; un autre à la Chute-aux-Iroquois. Ils ont chacun une église bien fournie d'ornements et de vases sacrés. De plus, une dizaine de chapelles sont en construction, s'élevant dans les sites les @lus agréables. Six cloches, bénies l'hiver dernier à Montréal, ehez les pères Jésuites, font résonner les échos de ces montagnes de leurs joyeux carillons.
Juces.—Je suppose que ces prétendues paroisses sont des espèces de missions ?
FÉuIx.—A peu près comme on en trouve chez les sauvages !
CHARLES. — Pas du tout. Ce sont de véritables paroisses, parfaitement organisées. On y a même formé des municipalités scolaires et civiles. St-Jovite est un village florissant qui s’est donné le luxe d'un aqueduc. Plus d'un endroit possède la malle une fois par semaine ; enfin, je ne saurais trop vous le répéter, ces diverses localités se développent à merveille ; la prospérité s’accroit à vue d'œil, les colons avancent le défrichement avec rapidité ; il y en a plusieurs qui comptent déjà le rendement de leurs
terres par mille minots de grain, reunarquez bien, quatre à cinq mille minots.
Juues.—Dans ce paradis terrestre, où as-tu fixé le lieu de ta future résidence ?
Féux.—A la Repousse, je suppose, ou bien à l’Epouvante.
CHarLes.—Sur les bords du lac Nominingue, à quelque distance de chez notre ani Rivard, dans le canton Loranger. Voici ce qu'en dit le peuit livre de M. Labelle: ‘* C'est un des cantons
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des plus favorables à la colonisation. On compte huit lieues tout autour des deux lacs Nominingue et du lac des Iles qui sont très propres à la culture. C'est le bois franc qui domine partont. Le canton se trouve presqu'au milieu entre la Rouge et la Lièvre, et un chemin entre les deux rivières doit aboutir à la grande baie ouest du grand Nominingue, où le site d'un collège, d'un couvent, d’une église, est fixé. C’est un point important pour établir dans la suite sur de bonnes terres, au moins 10,000 familles dans les parties supérieures des rivières Rouge, Nation, Lièvre et Kiamika.
Juues.— Cette description est vraiment attrayante, elle met l'eau à la bouche.
Féuix.—C'est à donner envie de se coloniser.
CuarLes.--De plus, M. Bureau, arpenteur du gouvernement, dans une lettre à M. le curé de St-Jérôme, s'exprime ainsi à propos de ce cauton: ‘‘ Rien n'est comparable à la région du lac Nominingue et à toute cetté vaste étendue de terrain circonscrit par le lac Nominingue, la Nation, la Lièvre et la Kiamika, qui forme environ soixante milles carrés de beaux terrains fertiles qui
offrent de grands avantages de succès à la colonisation.” (Blaiuville et Rivard entrent.)
SC&NE VIN
Juces, FéLIX, CHARLRSMBLAINVILLE et RIVARD.
Rivarp.—Mes chers amis, je me serais fait un reproche de partir sans venir vous serrer la main.
Juzes.—M. Rivard, que nous sommes heureux de vous voir. Féuix.—Il me fait plaisir de vous voir en aussi bonne santé.
Rivarn.—C'est une vraie jouissance pour le cœur, après une longue séparation, de rencontrer des amis d'enfance.
CHanLes.—Mais où donc avez-vous laissé Pierre Gagnon.
RivarD.—Ah ! e déplaisant, il est resté en arrière pour faire étriver sans doute quelqu'un ou quelqu’une. {Gagnon entre.)
SCÈNE IX
JULES, FÉLIX, CHARLES, BLAIN VILLE, RIVARD et GAGNON.
GAGNON (encore à ln porte).—Or ça, mademoiselle Louise, n'al lez pas vous chagriner pour rien et faire pleurer vos beaux petits yeux, nous reviendrons encore. Ah! M. Rivard ne partira pa pour le Mord sans venir faire ses adieux, n'ayez pas peur.—Bonjour, M. Jules, bonjour, M. Félix,
Juues Et Féuix.—Bonjour, bonjour, Pierre.
GAGNON.— Tonnerre d'un nom ! en ai-je appris une bonne nouivelle, |
JuLes —Et laquelle ?
GAGNON.— C'est que vous allez venir rêster nos voisins. (Ga vat-il être gai uu peu après ce temps-ci, le soir; cet hiver va-t-on en {apper des veillées !
JuLes.—Nous ne sommes pas encore rendus.
GAGNON.—Non, mais ça viendra.
CHARLES.— Oui, oui, Pierre, ça viendra, ça viendra.
GAGNON.— Eh ! M. Rivard, tounerre d'un nom, après ce tempsel, va-t-on en faire une guerre aux arbres de la forêt. Pan, pan, pan. Un coup n'attendra pas l’autre. —Ni. Blainville, je vous demande pardon si je parle trop, mais le plaisir de revoir mes amis ne transporte. Je suis comme un jeune veau qu'on met, pour la première fois, hors de l'étable.
BLAINVILLE.— (Ça me fait plaisir de voir que le défrichement ne l'a pas abattu.
GAGNON.— Le défrichement m'abattre ! tonnerre d’un nom, c'est ce qui donne la vie, la force, la joie et le contentement.
Juues.— Ah! ça, Pierre, faites-vous la guerre chez vous ?
GAGNON. —Une guerre à mort. Voici notre général. Chaque matin, nous marchous contre l’enneini ; la hache à la main, nous enfonçons lies bataillons serrés ; le combat devient sanglant, les coups retentissent, les blessés gémissent, les vaincus roulent sur le sol, nous couchons toujours sur le champ de bataille ; le soir. nous faisons le relevé du nombre des morts, et nous discutans le plan de la campagne du lendemain. Le lendemain, encore une victoire.
BLAINVILLE.— A vez-vous conquis bien du terrain sur l'ennemi ?
GAGNon.—Moi, je me bats, je ne fais pas de calculs ; le général pourrait vous dire cela.
Rivarn.— À nous deux, dans le premier hiver, nous avons abattus quinze arpents de forêt.
BLaINviLLe.— Quinze arpents ! c’est beaucoup. Et avez-vons pu, Jès la première année, les ensemencer tous ?
Rivarp.—Sans doute ; j'ai semé quatre arpents en blé, quatre en avoine, deux en orge, deux eu sarrasin, un en pois et un en patates ; et près du chantier, à l'endroit destiné à devenir plus tard le jardin, un arpent en blé-d’inde, tabac, choux, betteraves, oignons, carottes, raves et autres légnmes.
GAGNON. —Ce qui a varié un peu la monotonie qui avait régné jusque-là dans nos festins.
FivarD.—Je n'ai pas oublié non plus de planter tout autour de on futur jardin quelques-uns des meilleurs arbres fruitiers qu'on voit à Ste-Thérèse, tels que, pommiers, cerisiers, pruniers, noyers, gadeliers, groseillers, etc.
BLAIN VILLE. — Avez-vous semé du foin ?
Rivarp.-- Oui ; car jé’compte faire rouler ma ferme sur l'élevage des bestiaux. J'ai cette année deux arpents en prairies, et, quand nous sommes partis, le foin avait la plus belle apparence.
GaGNon.— L'hiver prochain, tonnerre d’un nom, la Caille n'aura pas de misère, non plus que mes deux gros bœufs blancs, ce pauvre Dick et ce pauvre Tom.
Juces.—Dick et Tom sont toujours tes favoris.
GAGNON.— Pour sûr, les deux chers animaux! c'est moi qui les soigne, c'est moi qui les attelle, c’est moi qui les conduis. Pourtant il y a une lacune dans leur éducation ?
Jues.—Laquelle ?
GAGNON. —Ils ont été élevés chez M. Morris, et ils n’entendent que l'anglais. Quand je leur dis en français: Hu! Dia! ils ne comprennent pas.
Féiix. —Comment t'y prends-tu pour te faire obéir ?
GAGNON. —Je leur cris en anglais, (can you speak english? you speak english? Yes sir,) je leur cris: Djee, Wabaish, alors ils se tuent pour se jeter à droite ou à gauche.
CHances.—Tu parles anglais comme M. Drinkwater.
BLAINVILLE, — Encore une question, M. Rivard. Cette année, combien avez-vous ensemencé d'arpents ?
Rivar.—L’hiver dernier, j'avais un homme de plus; aux quinze arpeuts que j'avais déjà abattus, j'ai pu ajouter vingt autres arpents.
BLaINVILLE, — Ainsi trente-cinq arpents en deux ans, n'est-ce pa! admirable ! Entendez-vous mes enfants ? Nous qui sommes quatr: hommes forts et vigoureux, que ne pourrions-nous pas faire ?
JutEs.—Je suppose que les souches, ça et là, montrent air dessus du vert gazon leurs têtes noircies et dénulées.
RivarD.—Oui, mais elles disparaissent bientôt derrière une mer ondulaute d'épis dorés.
BLAINVILLE.— À combien estimez-vous, M. Rivard, le produi probable de votre récolte ?
Rivarp.— Si elle ne trompe pas nos espérances, je ue la donne rais certainement pas pour #800 piastres.—Mais, je m'amus trop ; chez nous ont du apprendre mon arrivée, et l’on m'attend, sans doute, à la maison avec impatience.
BLainvizze, —C'est juste, monsieur, hâtez-vous d'aller porter ht
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joie au sein de votre famille. Vous êtes un brave jeune homme, que le ciel vous bénisse !
Rivarp, —Merci, monsieur, pour vos bonnes paroles.
BLAINVILLLE, —J'espère que vous viendrez nous voir souvent, vendant votre séjour à Ste-Thérèse ; j'ai bien des renseignements à vous demander sur votre exploitation.
Rivarnp.—Je ne manquerai pas, M. Blainville, de me rendre à votre invitation.
GAGNON.—Je crois que le bourgeois serait veau, même sans ètre invité.
CHaRLBs.— Avant de partir, Gagnon nous chantera bien sa chanson des bûcherons.
Juces er FÉuIx.—Oui, oui, la chanson des bücherons. GAGNON. —Si ça pouvait vous convertir !
Juces.—Chante toujours.
GAGNON. — Vous allez répondre ?
Féuix.—Nous répondrons, chante.
GAGNON. —(/l chante, les autres répondent en chœur.)
Frappez d'estoc ! Frappez de taille !
Les troncs aux flancs retentissants ; La forêt nous livre bataille
Et porte en ses rameaux puissants Des défis toujours renaissants,.
Pauvres gens partis de la ville,
Au poiut du jour, par les grands froids, Leur tâche ingrate est difficile
Durant l'hiver au fond des bois !
Mais la joyeuse insouciance
Ne les quitte pas un instant.
Leur devise est: Dieu ! confiance !
La hache au dos, causant, marchant, La fatigue amène le chant.
Sous les grands pins, dans les clairières, Ou sur les lacs des environs,
Par les montagnes, ies rivières,
Ils sont partout, nos oûcherons.
Le cœur léger d'inquiétudes,
Ravageurs comme l'ouragan,
Ils parcourent les solitudes
Jusqu'aux mers du soleil couchant, Toujours luttant, toujours cherchant.
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Cunquéraute du territoire
La phalange des travailleurs
Ouvre des pages à l'histoire,
Au prix des plus rudes labeurs.
Les coups pleuvent drus en cadence, Sur le pied des arbres géants,
Qui, traçant une courbe immense, S'affaissent en rebondissant
Dans les flots d'un tourbillon blanc.
JULES, HECTOR £T AMÉDÉE
Hecror.—Monsieur, quand partirons-nous pour Ste-Thérèse ? JuLEs. — A la première occasion qui se présentera,
Hector.—Nous nous ennuyons tant ici, le Colorado est si triste ; le monde n'est pas bou par ici.
AMÉDÉE. —Ils laissent pleurer les petits enfants. J'ai bien hâte d'être rendu chez grand-papa.
JuLes.—Mes enfants, avez-vous manqué de quelque chose aujoard'hui?
Hecror.—Non, monsieur, depuis que vous nous avez recueillis sur le grand chemin, nous n'avons manqué de rien.
AMéDée.—Nous n'avons plus faim, ni soif ; nous ne souffrons plus du froid.
Hecror.—Mais nous avons bien souffert après que papa et maman ont été morts.
Amédée. —Maman a bien pleuré en nous quittant.
Hector. — Elle nous disait: ‘* Pauvres enfants, qu'allez-vous
devenir ;” puis elle ajoutait: ‘ie bon Dieu prendra soin de vous.”
JuLes.— Sans doute, mes enfants, le bon Dieu n'abandonne pas les orphelins. Ayez confiance, bientôt vous serez chez votre grand-père à Ste-Thérèse. (Félix entre.)
SCÈNE
JULES, HECTOR, AMÉDÉE ET Fézix.
Féuix.—Bonjour, mon frère, enfin je t'ai trouvé. JuLEs. —Quoi ! Félix !
Féuix.—Oui, moi-même.
JuLes.—-Mais... d'où viens-tu ?
Féux.—Du Massachusetts, du New Jersey, de partout. Juues.—Et où vas-tu ?
Féux.—1ci, je viens te trouver ; je viens avec toi tenter fortune dans les mines.
Juues.—Et (j'aurais dû commencer par là) comment ve la santé ?
Féux.—La santé se porte assez bien, mais les affaires vont très ma!.
Juues.—Je ne dirai pas, mon frère, que je suis content defte voir, car tu viens ici manger des fatigues et de la misère. —Mes enfants, retirez-vous dans votre appartement et laissez-nons seuls.
Hecror.—Bonsoir, monsieur, AmëDée. —Bonne nuit, monsieur.
Juies.—Bonsoir, mes enfants. (Hector et Amidée sortent.
SCÈNE HI, JULES ET FéÉLIxX
Féuix. —Quels sont donc ces enfants ?
Juues.—Les deux fils d'Alphonse Desjardirs, Féux.—Alphonse Desjardins, de la Côte Sud ?
Juues.—Oui,
Féuix,—Où est donc leur père ?
Juues.—11l est mort.
Féux.—EÆt leur mère ?
Juues.-—Morte aussi.
FEux.—Æ#%t tu t'es constitué le protecteur de ces deux petits orphelins ?
Juies.—Oui, je les ai trouvés malades, couverts de haillons, mouraut de faim, J'ai eu pitié d'eux, je me propose de les envoyer chez leurs parents à Ste-lhérèse, aussitôt que je rencontrerai quelqu'un qui partira pour le Canada,
Féuix . Je t'approuve, mon frère, tu fais là une bonne action. Si je puis gagner quelqu'argent, je t'aiderai volontiers à défrayer le coût de leur passage. Pauvres petits enfants ! orphelins et si jeunes !
Juues.—Mais, mon frère, quelle a été ton histoire depuis quatre ans ?
Féuix,—Mon histoire, hélas ! peut se résumer en peu de mots. Elle est bien monotone et bien triste. J'ai passé mes journées, at-
en
taché à la roue d'une manufacture comme le bœuf l'est à la charrue,
JuLEs.— As-tu gagné quelque chose encore ?
Féuix.—J'ai bien gagné un peu d'argent ; mais, ensuite, j'ai dû le dépenser dans les mortes saisons, alors que le travail cessait, ou bien quaud il prenait fantaisie aux ouvriers de se mettre en grève.
Juues.—Ah! les maudites grèves! ce fléau des travailleurs fait donc aussi ses ravages dans les Etats de l'Est!
Féuix.—C'est une véritable épidémie, il y en a tonjours quelqu'une qui menace à l'horizon. Tous ces ouvriers des manufactures sont unis dans des sociétés secrètes, et, quand la société a décidé une strike, tout le monde doit y passer ; malheur au récalcitrant! il peut se tenir pour certain d'être battu, assommé et peut-être assassiné,
Juies.—1l en est de même ici.
Féuix.—Enfn, ahuri, fatigué, découragé, j'ai ramussé mes petites épargnes ; et un bon matin, j'ai pris les chars pour le Colorado ; je viens voir si je n'aurais pas, dans ces montagnes, meilleures chances.
Juces.—Les chances sont rares. Les mines ne rapportent de profits qu'aux grands propriétaires, et encore se ruinént-ils très souvent, Pour les piocheurs comme nous, c'est le travail le plus rude et le plus ingrat qu'on puisse imaginer.
Féuix,—As-tu pu mettre de l'argent de côté ?
JuLEs.—Oui ; j'ai dans mon portefeuille quelques centaines de piastres, mais qu'elles me coûtent de peines et de sueurs! j'en aurais bien d'avantage si j'étais resté au Canada.
Fiuix.—Sans compter que nous aurions vécu dans la société des parents et des amis.
Juces.—lci, nous vivons au milieu d'un ramassis de voleurs, de flaneurs, de joueurs de cartes et de brigaud- Chaque jour on entend parler de vols, de bagarres et de me, res. On res-
pire un air chargé de crimes et de blasphèmes., {p, isvert et ‘eurun entrent.)
SCÈNE IV, JULES, FÉLIX , BOISVERT £T LEBRUN
BoisvenT, — Jules, viens-tu avec nous ? j'ai fait une découverte,
JuLES,—A6s-tu trouvé une nouvelle mine ?
BoisventT,—Non.
Juses.—TLe moyen de faire de l'or ?
BoisvenT.—Ce n'est pas cela.
Juces, —Du diamant, du rubis ?
Boisvenr.—Mieux encore... le moyen d'en boire, du rubis... liquide .. fondu... perlé.... parfumé !
JuLEs, — Vraiment, où donc ?
BoisventT.—Tiens, en tournant la ruelle à gauche, puis à droite, il y a un enfoncement.
JuLes. —Oui, eh bien ?
BoisvenT.—Eh bien, dans cet enfoncement, il y a un cantinier. I vous à nn rum ! que dis-je un rum, un sirop! un miel! et quel miel! Sa taverne s'appelle: ‘* L'antre du cheval noir." Viens-tu ?
JuLEs.—Non.
Lesrun.—Viens donc. Drinkwater y est déjà rendu, il y fait des siennes, il est si drôle ?... Nous aurons du plaisir. Viens.
Féux (à part).—Drinkwater ici !
JuLes.—C'est inutile de me prier ; je vous l'ai dit, je reste.
LéBruN.—C'est vrai, il a peur de perdre son âme.
Juues.—Ce ne serait pas si mal, après tout. Du reste, ces buvettes ne font pas seulement du mal à l'âme, elles consaument notre travail et nos épargnes en partis de cabaret.
LEBRUN, —Bon, le voilà qui tourne à l'avarice.
Juues.— Que penserais-tu, Lebrun, d’un maçon qui toute la semaine, se fatiguerait à élever les murs d'un édifice et qui, le
dimanche et le Inndi, renverserait son ouvrage de fond en comble ?
LEBRUN, —Je dirais que c'est un fou.
Jues.—C'est pourtant ce que tu fais. Pendant cinq jours, tu élèves ton avoir de quelques dollars, et, le dimanche et le lundi, tu manges ce que tu as péniblement gagné par les sueurs d'une semaine.
Lesrux.—Je le bois aussi,
Juuxs,—Combien as-tu dépensé depuis le matin ”? LEBRUN. — Un écu.
Juues.—Et hier dimanche ?
LEBnun. —Une piastre.
Juixs.—CGela fait neuf francs, et une piastre et demie que tu
aurais dû gagner aujourd'hui lundi: voilà trois piastres que tu as perdues, N'en est-il pas ainsi toutes les semaines ?
Lenaun. —Oui! à peu près,
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Juues.— Eh bien! à cinquante-deux semaines, tu as dépeusé inutilement au bout de l'année cent cinquante-six piastres. (ie n'est pas tout. Chaque matin tu prends un petit verre de dix sous, soit trois cent-soixante et cinq jours, cela fait trente-six piastres et cinquante centins ; ajoutons-y les ceut cinquante-six piastres, total cent quatre-vingt-douze piastres et cinquante centins.
BoisverT. —Tu nous fais un compte rond
Juues.—Encore je ne compte pas les extra, les coups pardessus le marché, les traites à un ami, Ainsi, buveurs, vous mangez mal, vous avez à peine une chemise, vous ne payez pas vos dettes, vous n'avez plus de crédit, tandis qu'il y a longtemps que vous devriez avoir de l'arzent à la banque.
BoisverT.-—Mon cher Jules, que veux-tu qu'un mineur économise ! c'est si peu de chose.
Juues.—Ce n'est pas si peu de chose, puisque, avec les éconoinies que vous lui apporterez, l’aubergiste du Cheval Noër, avant deux aus, aura fait sa fortune ; oui, je le répète, aura fait une fortune, vous verrez.
BoisverT.— Peut-être,
Juces.—Mon cher Boisvert, si des deux cents piastres que tu dépenses inutilement, tu mettais seulement la moitié de côté, à quarante ans, tu aurais au moins mille francs de rente.
LEBRUN. —Tant pis, moi, je veux jouir de la vie.
Juces.—Est-ce jouir de la vie que de l'abréger ? non, peu jouir et souffrir beaucoup, c'est la vie du buveur.
Lesrux.—Le vin, le brandy, le wiskav, le rum, c'est ce qui réjouit le cœur de l'homme.
Juues.—** Celui qui vit dans le vin, mourra dans l'eau,” dit le proverbe.
LEBRUN, —Peste du proverbe ! j'ai soif, moi, et je bois, (Bossvert et Lebrun sortent .\
SCÈNE V
JULES ET FéÉUIx.
JuLESs.—11s ont soif, ces ivrogne:, toujours soif, el ils ne peuvent se désaltérer.
Fécix.—Ce Drinkwater dont il vient de parler, est-ce notre M. Boileau, le ‘‘ go-a-hend et la civilization ?"
Juues.—Lui-même.
Fécix.—Que fait-il par ici ?
Juues.—Je t'assure qu'il est bien dégradé, il est tombé bien bas,
FÉux.—Ah! le malheureux. C'est le bon Dieu qui le punit. Imagine-toi qu'il avait réussi à embaucher huit cents familles.
Juces.—Huit cent familles !
Féuix.—Oui, huit cent familles.
JuuEs.—Quelle perte pour le petit peuple canadien-français ! Les vrais patriotes ont bien raison de verser sur ces départs, des larmes amères,
Féux.—En effet, je le comprends maintenant. Ces infortunés ont trouvé bien noir et bien dur le pain de l'exil. Que de fois ils ont maudit ce gueux de Drinkwater.
Jues.—-Mais comment ce misérable a-t-il pu faire tant de victimes ?
Fércix — Comme il a fait avec nous, en multipliant les promesses outre mesure. D'abord, les enfants au-dessous de quinze ans ne devaient rien payer pour leur passage, les autres personnes devaient payer seulement dix piastres chacune, et pour faire ce paiement où leur donuait un délai d'une année.
JULES.—Et qu'est-il arrivé ?
Féux.—Les enfants ont payé leurs frais de route ; les grandes personnes ont dû donner douze piastres an lieu de dix, et le délai n'existait que dans l'imagination de Drinkwater. De plus, les enfants de huit à dix ans devaient gagner cinquante centins par jour et les autres une piastre.
Jues.—Et puis ?
Féux.— Plusieurs enfants n'ont rien reçu du tout; d'autres ont reçu trente sous, un écu, une piastre, salaire dérisaire pour quinze jours. Ces pauvres enfants ont été maltraités d'une mauière horrible, le chef d'atelier, homme brutal, en a saisi une couple à la gorge, dans ses accès de colère ; et on fut obligé de les lui arracher des bras, car il leur eut donné la mort, je crois.
Juues.—Les grandes personnes ont-elles été plus heureuses pour leur salaire ?
Féux.—Elles ont gagné, comme de raison, plus que les enfants ; mais on a retranché sur leurs gages, de manière qu'elles ne gagnent à peu près que leur nourriture.
Juuxs.—Et cette nourriture coûte cher ?
Féux.—Driukwater leur avait promis qu’on leur fnurnirait les vivres au même prix qu'au Canada ; cependant ils n'ont pu s'en procurer qu'à un taux exhorbitant ; les œufs coûtaient deux schelings la douzaine, les patates deux piastres le minot, la farine, dix piastres le quart.
Juues.—C'est indigne, Drinkwater mériterait la prison,
Féuix.—Eufin, il ne devait pas y avoir là de boisson enivrante ;
on y trouverait des écoles catholiques, des convents, des prêtres canadiens.
Juues.—Ces conditions, je suppose, n'ont pas été respectées plus que les autres.
Fix. —0O dérision! en face même de la maison à six étages où étaient entassées les malheureuses familles, il y avait une taverne extrèmement mal tenue, où les ouvriers pouvaient aller boire tant qu'ils voulaient, Qu'il était triste de voir la douleur des bonnes mères canadiennes qui se voyaient jetées avec leurs eofants dans une atmosphère de scandale et de désordre.
Juues.—11l y avait des couvents ?
Féuix.—Pas un seul.
JuLes.—Des écoles catholiques ?
Féuix.—Pas une seule.
Juues.—Des prêtres canadiens ?
Féux.—Pas un seul.
JuLEs.—A la fin que sont devenus ces pauvres gens ?
Féuix. —Ceux qui avaient de l'argent ont quitté leurs fers et sont allés chercher de l'emploi ailleurs; mais c'est le petit nombre.
Juues.—Et les autres ?
Féux.—Les antres sont restés dans l'esclavage. Ils sont en-
dettés ; ils sont surveillés de jour et de nuit ; ils n'ont presqu'aucun espoir de revoir le ciel libre de leur patrie.
Juues. —Canadieus-Français, voilà comme on est traité sur terre étrangère. Tous sont partis, cependant, avec la conviction qu'ils allaient sûrement trouver la fortune et le bonheur.
Féux.—0 compatriotes, ne croyez donc jamais aux promesses de ces misérables “mbaucheurs. Plus leurs paroles sont mielleuses, plus vous devez conclure qu'ils sont payés cher pour vous livrer à la rapacité des spéculateurs américains. (Boileau, Roïsvert et Lebrun entrent.)
JULES, FÉLIX, BOILEAU, BOISVERT ET LEBRUN
BoinEau.—Vi,,, vive le pay... pays du 99... go a-head ! Boisvenr.—Assis-toi là, et tais toi.
Boinkau.— tit de la ci... civilisation.
LEBRUN. —Tais-toi, entends-tu ?
Fécix (à part), —Ah! l'infâme! le misérable ! Boisvenr.—Ce pauvre Drinkwater, va, l'a échappé bel.
JuLes.—Comment ?
Boisvenr.—Il a manqué d'être pendu.
Juces.—Et pourquoi donc ?
Boisverr.—Ils étaient à boire après-midi, une bande de gaillards, à la taverne du Cheval Noir ; un verre n'attendait pas l’autre ; ‘‘ A ta santé, Drinkwater, à la tienne.... à la nôtre.” Bob tituba le premier, Drinkwater le suivit et roula sous la table, les autres se tenaient à peine sur leurs pieds. ‘‘ A-t-on jamais vu un Drinkwater pareil ? Ça ne sait pas porter un verre de brandy ; le visage, il mérite d'être pendu.—Tiens, disent les autres, c’est une idée, pendons Drinkwater.”” Aussitôt dit, anssitôt fait. Le malheureux fut attaché par sa cravate à une poutre. Il râlait déjà et la langue lui sortait d’un demi-pied, quand nous arrivèmes fort à propos pour le décrocher.
LEBRUN.— 11 s'est aplati le nez en tombant, il a saigné comme un bœuf.
JuLes.—C'est encore en ètre quitte à bon marché.
Féuix.— Vous auriez bien dû le laisser pendre,
Boisverr. — Vous êtes sévère, monsieur.
FéLix.—Je ne le suis pas.
Boisverr.—Et pourquoi le laisser pendre ?
Fé&uix.—Pour expier son crime.
BoisverT. —Quel crime ?
Féux.—Celni d'avoir jeté dans la misère tant de pauvres familles canadiennes,
Boisvenr.—Où cela ?
FéLix.—Au Massachusetts.
BoisverT.— Ah! monsieur vient du Massachusetts ?—Jules, tu ne nous avais pas dit cela.
JuLes.—Oui, c'est le frère dont je vous ai déjà parlé ; il travaillait dans les manufactures.
BoisveRT.—Très heureux, monsieur, de faire votre connaissance.
Féuix.—Moi pareillement.
BoizEau.—Encore un pe... petit coup! vi... vive le yo... go-a-head !
Juues.— Voyez, mes amis, dans quel état réduit la boisson. Après cela, vous avez le conrage de fréquenter les tavernes !
LEBRUN. —Que veux-tu ? il faut bien faire comine les autres.
Juues.—Si les autres font mal, ce n'est pas nne raison pour se jeter à leur suite dans le précipice.
LEerruN.—Le wiskey est si bon.
Juues.—Le feu est bon aussi ; néanmoins si vous vous chaufYez trop, vous brûlerez.
LeBruN.—Mais un petit verre dans ces froides montagnes, cela réchauffe.
Jeces.—Cela brûle, te dis-je; approche une allumette de ton petit verre, et tu verras coinme il brûlera. Eh! bien, ta baisson, ton eau de vie, que l’on devrait plutôt appeler eau de mort, brûle de même les organes où elle pénètre.
Féuix.—Cela n’a rien d'étonnant ; car si d'énormes machines à vapeur en fer s’usent si vite sous l’action de l'eau chauile, combien plus les organes de l’homme, formés des tissus les plus délicats, seront-ils rongés par le feu du rum et des boissons alcooliques. L'estomac s'irrite de liquides aussi violents, c'est tout simple, et vous prenez cette irritation pour de la chaleur ?
BoisverT. — C'est possible, monsieur, c'est possible. Cependant, de temps en temps, un petit verre de liqueur, cela ne peut pas faire de mal,
Jures.—Toujours il vous en fera, seriez-vous Samson en personne. Le rum contient du cuivre. On ajoute à l'absinthe du vitriol bleu : un chien tomberait épileptique si on lui en faisait avaler une cuillerée. Toutes les liqueurs contiennent plus ou moins de sel de mercure ; l’alcooi est un poison moins violent. mais au même titre que la strychnine ou l'arsenie.
BoisverT. —Oh! oh! c'est un peu fort.
DRiNKWATER.—Tiens, voi... voilà mon chan.... chandelier, il faut que.... que je l'al.... l'allume. (/2 fait semblant de l'allumer à la lune qui éclaire par la fenétre.)
BoisverT. —Le fou! le voilà qu'il essaie d'allumer sa chandelle à la clarté de la lune.
BoiLeau (montant sur une chaise), — C'te lune.... à quoi... que.... ça sert.... la lune.... Pas ca.... capable d’al.... d’allumer la chan.... chandelle, (74 tombe de sa chaise et roule par terre ; Boisvert et Lebrun le relèvent.)
Juces.—N'est-ce pas une pitié ?
Boineau. — Voici le diable,.,, je le vois.,.., il roule, il roule dans les abimes de l'éternité..., il tombe.... tombe... tombe toujours.
Féuix.—Le voilà tombé, lui, dans le délire,
LerBRUN.— Oui, le delirium tremens.
Boinkau.— Arrière, grand diable rouge, c'est tai le démon du vin... ce balafré, c'est ie rum... cet autre à la face verte, c’est
le brandy... ils m'enlacent... ils m’entrainent... non... je ne veux pas danser... voulez-vous me laisser ?
Féuix. — Allez le coucher, je vous en prie, je ne puis supporter plus iongtemps ce spectacle.
Boizkau.—Oh! l'affreux monstre, avec ses yenx jaunes, ses ailes d’étain, ses griffes de feu... C’est le démon de l'eau de vie. Oh! il me brûle, il m'ouvre la poitrine....il me mange le cœur.... à moi!... à moi!...
BoisvenT.—N'aie pas peur, viens avec nous, nous allons te défendre. ( Boïsvert et Lebrun entrainent Boileau dans une chambre.)
JULES ET FÉLIX
Juues.—Je suis dégoûté de ces scènes d’horreurs. Féux.—C'est hideux.
JuLEs. —Quand on pense que cela se répète tous les jours.
Féuix.—Quelle différence avec les amusements tranquilles de nos paisibles campagnes du Canada.
Juues.—Oui, heureux pays! heureux habitants! pourquoi ne faut-il comprendre ce bonheur que quaud on l’a perdu !
Féux.—Dire combien je me suis ennuyé, c'est impossible.
Juees.—Moi aussi ; le dimanche surtout me pèse sur le cœur, l’isolernent m'écrase.
Féuix.—Que de fois, l'hiver, j'ai regretté ces belles promenades que nous faisions en cariole chez les amis, avec le beau cheval noir, pendu: «ur les guides : ough ! ough ! tout le monde se jetait aux fenêtres en disant : ‘‘ venez voir les petits Blainville, les petits Blainville qûi passent.”
Juues.—Que de fois par la pensée, je me suis transporté à l'église de Ste-Thérèse ; j'y vois la vaste nef remplie d'un peuple nombreux ; je puis les nommer tous par leur nom. Je vois dans le chœur tout le collège en surplis.
Féuix.—Et M. le curé en chair qui tonne.
Jues.—Et puis, quel beau chant ! Au sortir de l'église, on se trouve au milieu de toute cette population unie comme une seule et grande famille, entouré d'amis se serrant la main, qui, tout en fumant la pipe, s'enquièrent de la santé des absents.
Féuix.—1l me semble entendre le son des clochettes suspendues au poitrail des centaines de chevaux qui reprennent gaiement le chemin de la demeure.
Juks.—Ou bien le soir, le joyeux carillon des cloches sonnant
* l'Angelus.
Fésix.—Ce pauvre père! cette chère mère ! et nos frères ! et
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nos sœurs ! leur pensée ne me quitte pas, leur image me suit partout.
Juues.—De leur côté, comme ils doivent parler souvent de nous, le soir, au coin du feu,
Féuix. —Es-tu resté en correspondance avec eux ?
JuLEs, — Oui, Charles m'écrit une couple de fois par année. Mais ils se plaignent de toi ; il paraît que tu ne leur donnes pas de tes nouvelles.
Féuix.—C'est vrai. Dans les commencements j'ai été négligent ; puis j'ai eu honte de rompre le silence ; je n'avais que de mauvaises nouvelles à leur envoyer. Sont-ils contents d'être rendus à la Rouge ?
Juces.—Très contents ; et ils réussissent très bien, J'ai sur moi plusieurs lettres de Charles, de Papa, de Jean Rivard. Je les conserve comme un trésor; de temps en temps je les relis, et cette lecture me console et m'encourage.
Féux.—Lis-m'en donc quelques-unes. Il y a si longtemps que je n'ai entendu les échos du pays et les voix de la famille.
Juces.—Avec plaisir, (On frappe à la porte.) Bon! Est-ce fatiguant un peu? Encore quelqu'un qui vient nous déranger, — Entrez. (Short entre.)
SCÈNE VIH
JULES, FÉLIX et Snonr.
SuortT,—Monsieur Drinkwater est-il ici ?
Juces.—1l est dans sa chambre, SHorT.—Pourrais-je le voir ?
JuLrs,—Peut-être,
Féuix, (à part).—11 est pas mal gommé, Snont.— J'aurais besoin de le voir tout de suite.
Juues, (entr'ouvant la porte de la chambre).—Boisvert, il v a ici un monsieur qui désirerait voir Drinkwater tout de suite ; il est pressé, (Boileau, Boisvert et Lebrun entrent.)
SCÈNE IX
JULES, FÉLIX, SHORT, BOILEAU, BoISvERT et LEBRUN.
Boitkau.—Vi,., vive le yo... go-a-head !
SuorT.— Lequel de vous trois est M, Drinkwater ? BoiLEeau.—C'est,,., c'est moi.
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SHORT (lui mettant la main sur l'épaule).— Vous êtes mon prisonnier.
BoiLeaAu.—Et la ci... civilization.
BoisverntT.— Vevillez, monsieur, montrer votre warrant.
SHORT.—Le voici.
LEBRUN.— Pourquoi arrêtez-vous cet homme ?
SuonT.—Lisez la teneur du warrant. 11 paraît que cet aprèsmidi, à l'Autre du Cheval noir, jouant au poker avec d'autres mineurs, il s’est servi de fausses cartes, et il a triché son adversaire.
BoisverrT.—Dans l'état où il se trouve, il n'est guère en état de vous suivre.
SHonr,—Je dois faire mon devoir. S'il ne peut marcher, nous prendrons une voiture. Connaissez-vous M. Greenwood et M. Brown ?
BoisvenT.—Je suis M. Greenwood.
LEBRUN. —Et moi, M. Brown.
SuoRT.—On dit que vous étiez présents au jeu ? Vous êtes priés de nous accompagner, pour servir de témoins dans cetie affaire. —L'ami, venez coucher à la cour de police,
BoiLEAU . —Le go... go-a-head toujours !
BoisverT.—Messieurs, veuillez nous aider. ({/s entrainent Boileau.)
BoiLeAu. —En enfer... ils veulent m'entrainer en enfer... je ne veux pas aller en enfer. (Short, Boileau, Boisvert et Lebrun
sortent.) SCÈNE X.
JULES et FÉLIx.
Féuix.—En enfer... en enfer... Ça me rappelle cette fois que Charles en colère lui disait : ‘* Que le diable vous emporte.”
Juces.—M. Drinkwater alors faisait le gentleman.
Féuix.—Oui, pour notre malheur ; il nous éblouissait les veux par ses bagnes, ses diamants et ses chaines d’or.
Juces.—Quand on pense que la moitié des jeunes Canadiens dans ce pays, comme lui, prennent la route du cabaret, de la débauche et du vice, c'est à fendre le cœur.
Féuix.—Oui, qui aurait su cela? Je serais bien resté au pays. mais c’est trop tard. Charles avait raison, il a mieux calculé que nous.—Mais tu devais me lire une lettre de Charles, lis donc.
Jues.—Eh bien! voici. —Cette lettre est du premier printemps
qu'il a passé au lac Nominingue.—‘ Mon cher frère, je vais te donner une courte description de notre établissement. Je ne te parlerai pas des routes qui y conduisent ; elles sont bordées d'arbres d’un bout à l’autre ; elles sont belles, tu peux y veuir en carosse, Quant à notre résidence, elle est située sur une charmante petite colline ; elle est en outre ombragée de tous cotés par d'immeuses bosquets des plus beaux arbres du monde, Les murailles sont faites de pièces de bois arrondies par la nature, les fentes sont soigneusement remplies de mousse ; ce qui empêche la neige et la pluie de pénétier à l'intérieur, Le plafond n'est pas encore plâtré, et le parquet est à l'antique, justement comme au temps des patriarchés. Quant à l'ameublement, je ne t'en parle pas, il est encore, s’il est possible, d'un goût plug primitif,
Férix.—Ce cher frère, comme il paraît content! Il est mieux dans son chautier, certainement, que ne le sont les pauvres Canadiens entassés les uns sur les antres, dans les logements plus étroits des manufactures.
Juces.—Tiens, voici une lettre de Jean Rivard,—J'oubliais de ie dire qu'il est marié.
FéLix.—Avec /a Louise ?
JuLES.— Avec Louise.
FéLix.—(Ça devait finir comme cela, et ils sont heureux ?
JuLEs.—Comine deux pigeons.— Voici ce qu'il m'écrivait cinq mois après son mariage: ‘* Mon cher Jules, ma bonne Louiseest toujours contente. Notre jardin que nous avons considérablement agrandi est maintenant complètement enclos ; il ne comprend pas moins d’un bon acre de terre divisée en une dizaine de petits carrés égaux, bordés de joiies plates-bandes, Nous n'avons pas encore beaucoup de fleurs cette année, je n'ai pu me procurer ai uit de graines que j'aurais voulu; mais cela viendra petit à petit; et j'espère qu'avant trois ou quatre ans nos plates-bandes ue feront pas trop mauvaise figure. Je compte avoir, l'année prochaine, Geux ou trois ruches d’abeilles qui mettront à profit les fleurs de notre jardin. La récolte a la meilleure apparence. Louise est toujours en parfaite santé et parait tout-à-fait heureuse. Quand mème elle n'aimerait pas le séjour de la forêt, je suis sûr qu'elle ue dirait rien, de peur de m'affliger ; mais tout me dit qu'elle ne se déplait pas dans sa nouvelle demeure.”
Féuix.—J'aime ces détails. Rivard a l'air satisfait dans son petit intérieur ; il a confiance dans l'avenir.
JuLes.—11l est heureux ; sa vie s'écoule sans remords, sans soucis, sans ennui ; il goute les douceurs d'un travail calme et tranquilie.
Féux.— Papa L'a-t-il écrit ?
Juues.—Oui, mais plus rarement. La dernière lettre que j'ai reçue de lui, est de l'automne dernier, La voici: ‘Tu me par-
donneras, mon cher Jules, d'avoir tant retardé à te répondre. Je suis accablé d'occupations de toutes sortes ; c'est à peine si je peux trouver un moment à moi. Outre mes travaux de défrichement, qui vont toujours leur train, j'ai à diriger en quelque sorte, l'établissement de tout un village. Je suis occupé du matin au soir, Ne sois pas surpris, mon cher Jules, si tu entends dire un jour que ton père est devenu un fondateur de ville. Tu ris, j'en suis sûr. [l est de fait pourtant qu'avant qu'il soit longtemps, les environs de notre demeure seront convertis en un village populeux et prospère. A l'heure qu'il est, nous venons de terminer la construction d'une église. Les RR. Pères Jésuites en ont la desserts, L'anrée prochaine ils ouvriront un collège. Tout marche et prospère tour de nous; moulins, boutiques, magasins, tout surgit comme par enchantement. Si j'avais le temps de te donner des détails, tu en serais étonné toi-même. Je commence à croire que nous allons devenir riches, beaucoup plus que nous l’avons jamais rêvé. Ce qui est au moius certain, c'est que je puis être désormais sans inquiétude sur le sort de mes enfants qui ont bien voulu rester avec leur père. C'est un grand soulagement d'esprit pour ta mère et pour moi.
Féuix.—Pauvre vieux père ! on dirait que dans ses dernières paroles, il t'a jeté un hameçon pour t'attaquer et te faire penser au retour.
Juzes.—Je les ai prises comme cela, en effet.
Féuix. —Que je serais heureux de le revoir !
Juues, — Moi aussi! Mais j'ai si peu d'argent ; j'ai honte de retourner si pauvre après quatre années d'absence.
Féuix. — C'est aussi le sentiment qui me retient.
Juues.—Veux-tu faire un marché?
Fiux.— Lequel ?
Juues.—Je vais te donner toutes mes épargnes ; tu retourneras le premier. Si tu es bien reçu chez nous, comme je n'en doute pas, si tu réussis dans le métier de défricheur, tu m'écriras, et j'irai vous rejoindre.
Fé&uix.—La proposition n'est pas si mauvaise! Je ne dis pas non; nous en parlerons.
Juces.— Dans ce cas-là, tu raménerais chez leur grand-père les deux petits Desjardins.
Féuix.—Je m'en ferais un plaisir. En effet, mon frère, que faisons-nons ici? Nous passons notre jeunesse dans l'ennui et l'amertume ; nous ne gagnons rien, absolument rien ; et quand bien imème nous ramasserions une fortune, l'argent pourrait-il remplacer l'amitié d'une mère, l'intimité des amis, et le beau ciel de la patrie? Pour tout au monde, jene voudrais laisser mes os sur la terre étrangère.
ST
Juces.—C'est vrai. Sous l'accent de ta voix, mon frère, je sens vibrer au fond de mon cœur la fibre nationale. Tes paroles me font penser à de beaux vers sur l'amour de la patrie, que les deux petits Desjardins ont appris par cœur à l'école de la côte Nord, et que je prends plaisir à leur faire réciter le soir ; plus d’une fois, ils ont adouci ma tristesse. Veux-tu les entendre ?
Féuix,—Je le veux bien. J'ai soif d'entendre parler de la patrie.
Juces.—Hector, Amédée, venez ici, mes enfants. (Hector et Amédée entrent.)
SCÈNE XI
JULES, FÉLIX, HECTOR et AMÉDÉE. ê
Juues.—Mes enfants, récitez, pour monsieur, votre petite pièce de vers sur la colonisation. Voyons, mettez-vous là. Parlez fort et lentement. —Commencez.
HecrTor.
Loin de vos vieux parents, phalange dispersée,
O jeunes Canadiens, qu'une fièvre insensée Entarine loin de nous aux régions de l'or, Avez-vous bien compris ce grand mot: la patrie ? Ce ciel que vous quittez pour une folie envie,
Ce ciel du Canada, le verrez-vous encor ?
AMÉDÉE
Quand vous auriez de l’or les faveurs adorées,
Ces biens rempliraient-ils vos àmes altérées ?
Car l’homme ne vit pas seulement d’un vil pain, C’est un Dieu qui l’a dit. Cette sainte parole,
Dans les maux d’ici-bas nous calme et nous console, Et d’un séjour plus pur nous moutre le chemin.
HEecror.
Loin de son lieu natal l'insensé qui s’exile,
Traine son existence à lui-même iuutile ;
Son cœur est sans amours, sa vie est sans plaisirs, Jamais pour consoler sa morne rêverie,
Il n’a devant les yeux le ciel de la patrie,
Et le sol sous ses pas n’a point de souvenirs.
AMÉDÉE
Au nom de vos aïeux qui moururent pour elle, Au nom de votre Dieu, qui pour vous la fit belle,
PR
Restez dan: la patrie où vous priîtes le jour ; Gardez pour ses combats votre ardeur enivrante, Gardez pour ses besoins votre force puissante, Pour ses saintes beautés gardez tout votre amour.
Aimez ce beau pays où la vie est si pure,
Où du vice hideux fuyant la joie impure,
Des austères vertus on respecte la loi ;
Où, trouvant le bonheur, notre âme recueillie Des plaisirs insensés méprisant la folie, Respire un doux parfum d'espérance et de foi.
JgLes.—C'est beau, c'est vrai, c’est senti ; les larmes me vieuneuŸ aux yeux malgré moi. Merci, mes bons petits enfants.
Féuix.—GCe n’est pas tout. Chantez maintenant la chanson qui se rattache au morceau que vous venez de réciter.
HECTOR
Salut, à ma belle patrie !
Salut, Ô bords du Saint-Laurent !
Terre que l'étranger envie
Et qu'il regrette en la quittant.
Heureux qui peut passer sa vie Toujours fidèle à te servir,
Et dans tes bras, mère chérie, Peut rendre son dernier soupir !
AMÉDÉE
J'ai vu le ciel de l'Italie,
Rome et ses palais enchantés ; J'ai vu notre mère-patrie,
La noble France et ses beautés ; En saluant chaque contrée,
Je me disais au fond du cœur : Chez nous la vie est moius dorée, Mais on y trouve le bonheur.
HECTOR et AMÉDÉE.
O Canada! quand sur ta rive Ton heureux fils est de retour, Rempli d'une ivresse plus vive Son cœur répète avec amour :
Heureux qui peut passer sa vie Toujours fidèle à te servir,
Et dans tes bras, mère chérie, Peut rendre son dernier soupir !
SCÈNE
GAGNON seul (chantant.)
J'ai deux grands bœufs dans mon étable, Deux grands bœufs blancs marqués de roux ; La charrue est en bois d'érable, L'aiguillon en branehe de houx.
C'est par leurs soins qu'on voit la plaine, Verte au printemps, jaune l'été ; Ils gagnent dans une semaine Plus d'argent qu'ils n’en ont coûté.
S'il me fallait les vendre, J'aimerais mieux me pendre, J'aime Jeanne, ma femme, eh bien ! j'aimerais mieux La voir mourir que voir mourir mes bœufs.
C'est drôle tout de même, M. Blainville nous invite à sa cabane pour faire une fête au sucre ; et de toute la compagnie, me voilà seul.... Tout le monde devait être rendu à midi sans faute, une heure sonne, deux heures. ... et puis personne... . Si après cela, les foques sont durs, si la fér est gâtée, si la rempette est trop forte, ce sera leur faute. Pierre Gagnon s’en lave les mains. (// chante.)
Les voyez-vous, les belles bêtes, Creuser profond et tracer droit ; Bravant la pluie et les tempêtes, Qu'il fasse chaud, qu'il fasse froid.
Lorsque je fais halte pour boire, Un brouillard sort de leurs naseaux, Et je vois sur leur corne noire Se poser les petits oiseaux.
S'il me fallait les vendre J'aisuierais mieux me pendre.
J'aime Jeanne, ma femme, eh bien! j'aimerais mieux La voir mourir que voir mourir mes bœufs,
(Félix entre.)
SCÈNE Il
GAGNON et FÉLIX.
Féux.—Toujours gai, Pierre !
GaGNoN.—Toujours, M. Félix ; il vaut mieux rire que pleurer,
Féuix.—Sans doute. Tu v’as pas pleuré souvent, je crois ?
GAGNon.—C'est vrai. Des fois, pourtant, j'ai eu des peines cuisantes. Quand La Caille est morte, par exemple, j'avais le cœur gros, je vous assure. Mais je vous avouerai franchement que mes plus grands chagrins n'ont pas duré plus de cinq minutes. À propos, que fait donc M. votre père et tous les invités ? il y a deux heures qu’ils devraient être arrivés.
FEux.—Je ne sais trop, j'arrive directement de chez moi, du canton Labelle. Tiens, j'y pense, c'est aujourd’hui qu'a lieu la première réunion du conseil municipal de St-Ignace, et tu sais que mon père est un des conseillers ; ils peuvent avoir de grandes affaires à traiter.
GAGNON.—(Ça pourrait bien être le cas, en effet ; surtout si Gendreau le plaideux se met à faire l'avocat, ils ne sortiront pas avant les étoiles. Or ça, M. Félix, comment trouvez-vous le métier d’habitant ?
FÉux. —fxcellent, Pierre, magnifique.
GAGNox.—Regrettez-vous vos manufactures des Etats-Unis ?
Féuix.—Je ne regrette qu'une chose, c'est d’y être allé. J'ai perdu les quatre plus belles années de ma jeunesse. Si j'étais resté au Canada, j'aurais sous les pieds, comme mon frère Charles, une belle terre presque toute faite.
GAGNON.—Tout de même, on dit que vous n'allez pas mal en besogne.
Féuix.—Je voudrais aller encore plus vite. J'ensemencerai dix arpents au printemps.
GaGnoN.—Dix arpents pour un homme seul, tonnerre d'un nom, c'est beau. Dites donc, ça vous force-t-il le rernguier que de bûcher toute la journée ?
Féuix.—Dans les commencements, je t’avoue que le soir j'avais les bras un peu raides, et les côtes sur le long; mais je dormais d'un si bon appétit, je me levais le matin frais et dispos; puis, vois-tu, je me sentais léger, j'avais la joie au cœur.
Gacnon.—C'est que la joie, voyez-vous, la joie, c'est quelque chose. Tonnerre d’un nom, vive la joie!
Féuix.—Je me sens libre, je suis roi et maître sur ma terre, je ne dépends plus d’un maître souvent dur et arbitraire. Je ne crains plus les grèves, la réduction des gages ; je travaille pour
mor, compte, le profit est à moi. Le sol que je foule m'appartient ; je vis au milieu des miens, à quelque distance de ma fainille ; si je tombe malade, mes bons parents viendront à mon secours ; je leur fais pliisir quand je parais dans la maison de mon père, je ne vois plus que des visages riants. Tous les dimanches, à la porte de l’église, je rencontre les amis et cela fait du bien au cœur. Autrefois, à Ste-Thérèse, je possédais tous ces avantages, mais je ne les comprenais pas ; l'expérience m'a instruit. Ah! si les jeunes Canadiens savaient ce qu'ils perdent en s’expatriant, jamais ils ne quitteraient le Canada. (Charles entre.)
GAGNON, FÉLIX ET CHARLES
Cuarces.—Mon frère, savez-vous la nouvelle ?
FÉLix.—Non.
CHarLes.—Mon père a été élu maire de St-Ignace.
FÉLIx.—Je me doutais que les choses tourneraient comine cela.
GAGNON.— Tonnerre d’un nom! les conseillers ont montré de l'esprit. Ce cher M. Blainville est un si brave citoyen. Il a tant fait pour l'avancement du canton. Vive le maire de St-Ignace !
CHarLes.—Mon frère, savez-vous l’autre nouvelle ?
Féuix.—Non, vraiment.
CHarLes.—Notre frère Jules est arrivé du Colorado.
Fécix.—Jules est arrivé !
GAGNON.—M. Jules est arrivé !
CHarLes.—Oui, par la poste de ce matin.
Féuix,—Merci, mon Dieu, mes vœux sont exaucés,.
GAGNON.—Tonnerre d’un nom, l'enfant prodigue est de retour, il faut tuer le veau gras. Vive M. Jules!
CHarLes.—Tout est sans dessus dessous à la maison. Papa va et vient, maman ne sait plus ce qu'elle fait, tout le monde pleure de joie.
Féuix.—Courons prendre part à l’allégresse générale.
CnarLes.--Non, dans un instant, ils vont tous être ici. Les invités étaient arrivés, mon frère a dit: ‘‘ Je ne veux pas déra nger votre fête ; allons tous ensemble à la cabane, je suis bien aise de + y di ma nouvelle vie de bûcheron par une noce dans les
ois.
GAGNON.—Oui, la noce de M. le maire de St-Ignace. Quand on
pense que M. Blainville est maire! tonnerre d'un nom, ça me fait-il plaisir !
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Fécix,—Jules est-il changé ?
CHarLes.— Oui, joliment, il est maigre et pàle; mais il a l'air si content d’être de retour.
GAGNoN.—M. Blainville a-t-il été élu à la lime!
CHaRLes.—Gendreau a fait opposition, mais il était seul.
GAGNON.— Ah ! /e plaideux, il mérite bien son nom: Gendreau le plaideux, le plaideux d’un plaideux !
Féix.—Jules s'est-il informé de moi?
CHARLES. —Oui, une de ses premières questions a été de demander où tu étais. Il a paru tout Joyeux quand on lui a dit que tu réussissais si bien. Il a ajouté: ‘* Dans un an je veux avoir une belle terre comme lur.”
GAGNON. —Tonnerre d'un nom, pourquoi M. Blainville, en sa qualité de maire, ne lui a-t-il pas donné une tappe à ce plaideux de Gendreau ?
CHarLes.— Il lui en a donné une aussi; il lui a tappé sur l'épaule en lui disant: ‘‘ Pour vous montrer, M. Gendreau, que Je ne vons garde pas rancune, je vous invite à venir avec nous, cette après-midi, à la fête au sucre.”
GAGNON. —I1 n’a pas accepté, je suppose.
CHARLES.—II à accepté.
GAGNON. —Ah ! le plaideux, il aurait bien dù rester chez lui.
CHARLES.— Mais, les voici. (Blainville entre, accompagné des invités.)
SCÈNE IV
GAGNON, FÉLIX, CHARLES, BLAIN VILLE, GENDREAU, GRA- TON, DESJARDINS, PAQUET, HECTOR, AMÉDÉE ET AUTRES.
GAGNON.—Bonjour, M. le maire.
BLAINVILLE. —Bonjour, Pierre.
GAGNon.— Allons donc, vous autres, dites avec moi: Vive le maire de St-Ignace.
Tous.—Vive le maire de St-Ignace !
GAGnon.—Tonnerre d'un nom, en voilà-t-il une belle journée ! où donc est M. Jules ?
BLAINVILLE, —.1l vient on arrière avec Jean Rivard.
GENDREAU.—Oui, mais.... vous comprenez, je vous le répète, M. Blainville, comme je vous le disais tantôt, deux obstacles sérieux s'opposent à l'établissement d'écoles dans nos endroits : le manque d'argent et le manque de bras.
EE
BLAINVILLE, —IL est ainsi dans les cormmencements, mais cet état de choses doit disparaitre avec le progrès matériel de la localité.
GENDREAU.—Qu'avons-nous besoin, M. Blainville, qu'avons-nous besoin de commissaires d'école ? On s’en est passé jusqu’à aujourd'hui, ne peut-on pas s’en passer encore ? (Se tournant vers les invités.) Défiez-vous, mes amis, défiez-vous de toutes cee nouveautés ; cela coûte de l'argent : c'est encore un piège qui nous est tendu à la suggestion du gouvernement. Une fois les commissaires nommés, on vous taxera sans miséricorde, et si vous ne pouvez pas payer, on vendra vos propriétés.
Tous.—Oh! oh! allons donc! allons donc!
BLaiNvizze. —Supposons, M. Gendreau, que pas un individu, parmi nous, ne sache lire uni écrire, que ferions-nous? où en serions-nous ? vous admettez sans doute, M. Gendreau, qu? nous ne pouvons pas nous passer de prêtres.
GENDREAU.—C'est bon, j'admets qu'il en faut,
Bcaixvizce, —Ni même de magistrats pour rendre la justice ?
GENDREAU.—C'est bon encore.
BLaINviLLe.— Vous admettez aussi, n'est-ce pas, que les notaires rendent quelquefois service en Rs les contrats de mariage, en rédigeant les testaments, etc.
GENDREAU.—Passe encore pour es notaires.
BLainviLze.— Et mème sans être aussi savant qu’un notaire, n'est-ce pas un grand avantage que d'en savoir assez pour lire à l'église les prières de la messe, voir sur les gazettes ce que font nos membres au parlement, lire les journaux qui traitent d'agriculture et prendre connaissance de tout ce qui se passe dans le monde ?
GENDREAU.—C'est vrai.
BLAINVILLE.—-Supposons encore que vous, M. Gendreau, vous auriez des enfants pleins de talents naturels, annonçant les meilleures dispositions pour l'étude, qui, avec une bonne éducation, pourraient devenir des hommes éminents, des prêtres, des agriculteurs distingués, des juges, des avocats.... n’aimeriez-vous pas pouvoir les envoyer à l’école ?
GRaTON (à part).—1Il le prend par son faible, il lui parle d’avocats.
GENDREAU. —Peut-être.
BLaiviLze, —Ne refusez pas aux autres ce que vous voudriez qu'on vous eut fait à vous-même. Certainement, avec un peu d’éducation, vous seriez devenu un maître avocat.
GENDREAU. —Je le crois.
Tous.—Ah ! ah!
ess A
GRATON (à part). —Le voilà désarmé.
BLAINVILLE. —Pour moi, chaque fois que je rencontre sur mon chemin un de ces beaux enfants, au front?élevé, à l'œil vif, présentant tous les signes de l'intelligence, je ne in’informe pas quels sont ses parents, s'ils sont riches ou pauvres, mais je me dis que ce serait pécher contre Dieu et contre la société que de laisser cette jeune intelligence sans culture. N'êtes-vous pas de mon avis, M. Gendreau ?
Tous.—Nous le sommes, nous.
GRATON, — Laissez Gendreau prêcher dans le vide.
Desjardins.—Laissez-le plaider la controverse.
Paquer.—Il se croit avocat.
GENDREAU ( piqué au vif).— ©'est bon, messieurs, riez bien. Pour moi, je dirai toujours: on veut nous taxer à tout Jamais pour le seul plaisir de faire vivre des maîtres d'école ; à bas les taxes, à bas les gens qui veulent vivre aux dépens du peuple, à bas...
GAGNON. —Ferme ta murgoulette, vieux grognard.
GENDREAU.— Tiens, c'est Pierre Gagnon qui....
GAGNON.—Oui, c'est moi, tonnerre d’un nom; je suis éanné de t'entendre jaspiner.
GENDREAU.—Es-tu pour les taxes ?
GAGNON. —Oui, j'en veux des écoles, moi, j’en veux des écoles. (Rivard et Jules entrent.)
SCÈNE V
GAGNON, FÉLIX, CHARLES, BLAINVILLE, GENDREAU, GRA- TON, DESJARDINS, HECTOR, AMÉDÉE, JULES, RIVARD ET AUTRES.
GAGNoN.—Tiens, M. Jules ; bonjour, mon cher M. Jules. Le cœur me saute de joie de vous voir.
Juces.— Bonjour, Pierre. Toujours le même, tu ne vieillis pas,
GAGNON. — Tonnerre d'un nom, vous avez vieilli, vous ! Je savais bien que vous reviendriez.
Jures.—Et pourquoi donc ?
GaGNon.—Les Blainville ont trop de bon sang dans les veines pour se perdre comme ça.
Jues.— Voyons, trève aux reproches comme aux compliments, Pierre. J'ai fait une faute, je veux la réparer. J'espère que tous mes bons amis m’aideront.
GAGNon.--Et puis vous avez eu bon nez, vous êtes arrivé juste
à temps pour le fricot.—M. Blainville, quand vous voudrez commencer le repas, tout est prêt.
Buainvizze. —Mes amis, approchez-vous sans cérémonie, prenez place autour de la table. (Chacun prend sa place.)
GaGnox.—D'abord, je vais servir la trempette. Si quelqu'un la trouve trop forte, il y a de l'eau sur la table pour la baptiser.... Que chacun émiette son pain; les uns aiment mieux le casser gros, les autres fin ; j'ai voulu laisser chacun à son goût. Or ça, M. Jules, vous venez de loin, vous êtes maigre et fluet comme un yankee, vous en prendrez bien deux pleines micouennes.
.Juces. Comme tu voudras, Pierre.
GaGyon.—Mangez, messieurs, mangez ; pendant ce temps-là,la chaudière bouille, le sirop s'épaissit, bientôt ce sera le tour de la tir. La neige est dure, les foques vont être fameuses.
BLaAIN VILLE. — Allons donc, Graton, est-ce que tu ne sais plus chanter ?
Tous.—Oui, oui, une chanson, une chanson !
GRATON . —{1l chante, les autres répondent en cœur.)
Dimanche après les vêpres Y aura bal chez Boulé ; Mais il n’y va personne
Que ceux qui savent danser.
Vogue, beau marinier, vogue, Vogue, beau marinier.
Mais il n’y va personne
Que ceux qui savent danser.
Louison Blais, comme les autres Voulut itou y aller.
Louison Blais, comme les autres Voulut itou y aller.
Noti, lui dit sa maîtresse,
T'iras quand l'train s'ra fait.
Non, lui dit sa maitresse, T'iras quand l'train s'ra fait.
Il s’en fut à l'étable
Les animaux soigner.
Il s'en fut à l’étable
Les animaux soigner ; Prit Barrett’ par la patte Et Caillett’ par le pied.
Prit Barrett’ par la patte
Et Caillett’ par le pied.
Quaud tout sou train fut fait, Il s’en fut s'habiller.
Quand tout son train fut fait, Il s'en fut s'habiller ;
Mit son gilet barré
Et ses souliers français.
Mit son gilet barré
Et ses souliers français.
Quaoud il fut habillé
ll s’en fut chez Boulé.
Quand il fut habillé
Il s'en fut chez Boulé.
Quand il fut chez Boulé, Il se mit à danser.
Quand il fut chez Boulé, Il se mit à danser.
Quand il eut bien dansé, Il s'en alla s’coucher.
Gagnon.— Dites donc, M. Jules, avez-vous du plaisir comme cela aux États-Unis ?
Juzes.—Non, Pierre, voilà cinq ans que je n'ai pas ri de si bon cœur.
CHaRLEs.—Pourtant, comme disait M. Drinkwater, c'est le pays du go-a-head et de la civilization.
Féuix.— Oui, le go-a-head ne donne pas le temps de respirer. Il a créé, par de là les lignes, une nouvelle espèce d'hommes, un peuple à part, une race de machines vivantes.
CHarues.—C'est le pays de la liberté. |
Féuix.—Oui, ils portent le nom d'hommes libres, mais en réalité ce sont des esclaves, aussi esclaves que l’étaient les nègres en Louisiane et au Texas.
CHarLes.—Ils travaillent dans des palais et fabriquent de riches étoffes.
Féuix. —Oui, et ils habitent eux-mêmes de misérables réduits ; ils sont couverts de haillous.
CHarces.—Ils respirent l’air de la grande république, à l'ombre du drapeau étoilé.
Féux.—Oui, mais ils ne respirent dans leurs factories qu'un air vicié et corrompu ; leur travail est pénible et fatal au déve-
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loppement de la vie. Quand ils sont devenus vieux ou malades, ou les entasse dans les poor-houses, où ils meurent de misère et d'inanition.
DessarDiNs.—Tu dis que lès hommes, là, sont des espèces de machines ?
Féuix,— Oui, entrez dans nn de ces palais de l’industrie: le bruit est assourdissant, l'air siffle à nos oreilles, et devant vons, debout, pâles, fatigués, se tiennent des fantômes impassibles, comme s'ils étaient attachés à la roue de la destinée. L'ouvrage n’est jamais fini, il ne varie jamais. La main doit suivre ce mouvement mesuré et monotone qui demande le silence et fait trembles l'édifice jusque sur ses bases ; même la pensée est captive et comme dans les fers ; la grande machine, seule, semble vivre et être la cause unique des mouvements inconscients de mille corps humains.
Juces.—Dans le sud, aux jours de l'esclavage, les nègres, par leurs plaintives mélodies, soulageairnt leur travail et adoucissaient la tristesse de leur cœur ; mais dans les manufactures, l’homme avance dans la vie, sans parole, sans chant, muet ; il travaille comine le cheval et le bœuf, en silence.
GAGNON. — Tonnerre d'un nom! je mourrais bien par là. Il faut que je chante, moi. Pour le Canadien, le chant, c'est la vie.
Féuix.—Mais ce qui me faisait le plus de mal au cœur, c’est le sort des pauvres petits enfants. S'ils sortent de leurs misérables réduits, ils se trouvent dans la rue; c’est là leur seule place de jeux, au milieu du bruit, du va-et-vient des voitures, des mauvaises paroles et des blasphèmes. Ils ne voient jamais les fleurs s'épanouir, ils n’entendent pas les oiseaux chanter ni le ruisseau murmurer. Ils sont nés en prison et ils vivent dans les chaînes de la servitude.
BLAINvILLE.— Rien n’est si heureux que l'enfant de nos campagnes : nu-pieds, nu-tête, il court à travers les bois et les champs ; ses facultés se développent fraîches et vigoureuses ; son œil vif, ses joues roses, la prestesse de ses mouvements, indiquent la santé et la force.
Féuix.—L'enfant des manufactures, au contraire, est faible de corps et faible d'esprit. Il vit dans son moulin ou dans la rue; l'air vicié du milieu où il se trouve le conduit presque toujours à la taverne,
JuLEs.—Oui, mes amis, jamais je n’ai compris comme dans ces tristes années de mon exil volontaire, ce qu’il y a de liberté, de douces joies e‘ de bonheur daus notre cher Canada. Le grand patriote de notre politique avait bien raison de le dire et de le chanter : rien n’est si beau que son pays (#7 chante.)
— Eÿ —
Comme le dit un vieil adage :
Rien n'est si beau que son pays ;
Et de le chanter, c’est l'usage,
Le mien, je chante à mes amis. (es) L'étranger voit avec un œil d'envie Du St-Laurent le majestueux cours ;
A son aspect le Canadien s'écrie : | pis O Canada! mon pays! mes amours! ÿ Maints ruisseaux et maintes rivières
Arrosent nos fertiles champs,
Et de nos montagnes altières
De loin on voit les longs penchants.
Vallons, côteaux, forêts, chutes, rapides, De tant d'objets, est-il plus beau concours ? Qui n’aimerait tes lacs aux eaux limpides ?
O Canada! mon pays! mes amours !
Les quatre saisons de l'année,
Offrent tour à tour leurs attraits,
Le printemps, l’amante enjouée
Revoit ses fleurs, ses verts bosquets.
Le moissonneur, l'été, joyeux s'apprête A recueillir le fruit de ses labours, Et tout l'automne et tout l'hiver, on fête:
O Canada! mon pays! mes amours !
Le Canadien, comme ses pères, Aime à chanter, à s'égayer.
Doux, aisé, vif en ses manières, Poli, galant, hospitalier, A son pays, il ne fut jamais traître, A l'esclavage, il résista toujours ; Et sa maxime est la paix, le bien-être Du Canada! son pays! son amour !
O mon pays, de la nature
Vraimeut tu fus l'enfant chéri ;
Mais l'étranger souvent parjure,
En ton sein, le trouble a nourri.
Puissent tous tes enfants enfin se joindre, Et valeureux, voler à ton secours !
Car le beau jour déjà commence à poindre, O Canada! mon pays! mes amours !
(Lafleur et Labrie entrent.)
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SCÈNE VI
GAGNON, FÉLIX, CHARLES, BLAINVILLE, GENDREAU, GRATON, DESJARDINS, HECTOR, AMÉDÉE, JULES, RIVARD, LAFLEUR, LABRIE ET AUTRES.
LAFLEUR.—Pardon, messieurs, si nous nous présentons à contre-temps. M. Rivard est-il ici ?
Rivar.—C'est moi, messieurs ; entrez, s’il vous plait.
LarLeur.—Nous sommes allés frapper chez vous, M. Rivard ; on nous a dirigé vers cette sucrerie. Encore une fois, nous demandons excuse à la compagnie de la déranger au milieu de cette fête, mais c’est pour affaire importante.
RivarD.—J'espère au moins que vous n’avez pas l'intention de me faire prisonnier.
LArLEUR.—Non, certes, nous ne venous pas vous faire de chicane mal à propos. Nous allons vous dire en deux mots, pour aller au plus court, que nous sommes délégués auprès de vous, par les libres électeurs de Papineauville et des paroisses environnantes, pour vous prier de vous laisser porter candidat à la représentation du peuple en parlement, pour le comté d'Ottawa.
Tous (se levant de table).—Très bieu, très bien !
GAGNoN.—M. Blainville, maire! M. Rivard, représentant ! quelle belle fête au sucre !
" : sur.—A plusieurs assemblées particulières, entre autres à
suville, à la Gativeau et à Aylmer, convoquées dans le but
”.: choix d’un candidat digne de nous représenter à l’assem-
L'.. 2gislative de Québec, c'est toujours votre nom qui a obtenu le plus grand nombre de suffrages.
Rivarn.—Monsieur, vous me surprenez.
LarLeur,—®%n effet, monsieur, soit dit sans vous flatter, vous avez tout ce qu’il faut pour faire un digne représentant du peuple, et en particulier de la classe agricole qui a un si grand besoin de bons représentants daus la législature. “
Tous.—C'est vrai, c'est vrai!
LaFLEurR. — Vous avez les mêmes intérêts que nous; vous avez de l'instruction et la connaissance des affaires; et ce qui vaut mieux que tout le reste, vous êtes connu pour votre droiture, votre intégrité, votre honnêteté ; pour tout dire en un mot, nous avons pleine et entière confiance das votre patriotisme.
Tous.—Oui, oui, nous avons coufiance en vous.
Rivarn.— Votre demande me flatte assurément beaucoup; et j'étais loin de m'attendre à cet honneur, Cependant, je ne vous dirais pas la vérité, si je vous laissais croire que je suis le moins
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du monde embarrassé sur la réponse que je dois faire. J'ai réfléchi plus d’une fois à la ligne de conduite qu’un homme doit suivre en pareille circonstance, et ma réponse sera brève et claire.
GAGNON (portant une buche).—Voici le husting. M. Rivard veuillez monter sur le Austing.
Tous.—Montez, montez sur le Austing.
RivarD (après étre monté sur la buche).—Si je ne consultais que mes intérêts et mes affections personnelles, je jetterais loin de moi toute idée d'abandonner un geure de vie que j'aime et qui me convient, pour en adopter un autre qui me semble incompatible avec mes goûts et mes sentiments. Mais je sais que les devoirs d'un homme ne se bornent pas à la vie privée ; je sais que pour être bon citoyen, il faut encore s'occuper dans la mesure de ses forces, du bien-être et du bonheur de ses semblables, et que personne ne peut refuser de prendre sa part des charges que la société impose à quelques-uns de ses membres dans l'intérêt général.
Tous.—Très bien! très bien !
Rrvarn.—J'accepte donc la candidature que vous venez de me proposer au nom d’une grande partie des électeurs du comté; je me chargerai de votre mandat, si vous me le confiez, mais je ne le sollicite pas.
LABRiE.—Si toutefois quelqu'un s’avisait de vous susciter un adversaire, comme cela pourrait bien arriver, et qu'il fallût soutenir une lutte, je suppose que vous n’hésiteriez pas à mettre une petite somme au jeu.
Rivarp.—Monsieur, j'accepte une charge, je ne l’achète pas. Je me croirais criminel, grandement criminel, si je dépensais un sou pour me faire élire.
LABRIE. —Mais si votre adversaire y mettait de l'argent ?
Rivarp.—Qu'il en mette, ou qu'il s’en mette pas, ce n'est pas une question pour moi. S'il y a dans le comté d'Ottawa une majorité d’électeurs assez vile pour se vendre au plus offrant, soyez sûrs que je ne suis pas l’homme pour les représenter en parlement. Si l’on veut absolument corromore le peuple canadien, autrefois d’une moralité à toute épreuve, je n'aurai au moins, Diéu merci, aucun reproche à me faire à cei égard.
GaGnon.—Tonnerre d'un nom! hourra pour Jean Rivard, le candidat des honnêtes gens !
Tous.—Hourra pour Jean Rivard !
GENDREAU.— Avant de crier hourra, moi, j'aimerais à connaître quelle sera la politique de notre futur représentant.
GAGnox.—Bon, encore le vieux grognard qui va nous élever un procès.
Tous.—Ah ! le péaideux !
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Rivarn.—Laissez dire, messieurs. En posant celte question, M. Gendreau est dans son droit. Ma politique se résumera dans ces deux mots: la protection de l’agriculture et l’avancement de la colonisation.
GenpreAu.—Mais quel serait, suivant vous, le meilleur moyen de perfectionner l’agriculture.
Rivarn.—Ce serait, d’une manière générale, de protéger dauS la législation les intérêts agricoles comme on le fait pour les intérêts commerciaux et manufacturiers. Ce serait, en particulier, d'encourager, par toute la proviuce, l'établissement des cercles agricoles, et d'y envoyer des hommes entendus pour donner des lectures sur l’art de cultiver ; ce serait de favoriser, même à prix d'argent, l'érection de certaines industries se rapportant à l’agriculture, telles que beurreries, fromageries, manufactures de sucre de betteraves, afin de forcer, par l’appas du gain, les cultivateurs à abandonner la culture exclusive des grains pour admettre sur nne plus grande échelle, celle du foin, des pâturages et des légumes.
GENDREAU. —Et que feriez-vous pour la colonisation ?
RivarD.—Je ferais arpenter les cantons avant que les colons ne se présentent pour s’y établir ; je conduirais de tous côtés des chemins nombreux ; je pousserais dans les montagnes plusieurs lignes de chemin de fer; en particulier je prolongerais, sous le nom de Grand Nord, le chemin de colonisation de St-Jérôme, d'abord jusqu'à Ste-Agathe, ensuite jusqu’au lac Nominingue, puis en passant par la tête de la Lièvre et de la Gatineau, jusqu’au lac Témiscamingue.
GENDREAU. —Bon ! de cetrain-là, vous allez ruiner la province ! Figurez-vous, messieurs, un gouvernement qui a sur les bras dix chemins de fer, vingt manufactures de sucre, cent fromageries, deux c£uts beurreries. Dépense ! dépense ! quelle dépense !
RIVARD.—Oui, la dépense ! C'est là, je le sais, le grand obsta - «le. Il est vrai qu'on ne recule pas devant cette grave difficulté lorsqu'il s’agit de canaux, de vaisseaux transatlantiques, d’édifices gigantesques pour les bureaux du gouvernement, et mille autres choses peut être d’une importance secondaire. On y approprie alors, sans y regarder de près, des centaines, des milliers, des millions de piastres sous prétexte d'utilité publique. Mais lorsqu'il s’agit de l’agriculture, cette mamelle de l’état,comme l’appelait un grand ministre, cette reine des industries, comme disait Napoléon, la base, la source première de la richesse d'un pays, on tremble de se montrer généreux. Comment ne comprend-on pas que, dans un pays jeune comme le nôtre, l’agriculture devrait être l'objet principal de l'attention du législateur? En supposant même pour un instau que le gouvernement se laissät aller à ce qui pourrait sembler une extravagance dans l'encouragement
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donné à l’agriculture et aux industries qui s’y rattachent, qu'en résulterait-il ? Aurions-nous à craindre une banqueroute? Oh! nou, au contraire, une prospérité inouïe se révèlerait tout-àcoup. Des centaines de jeunes gens qui végètent dans les professious, ou qui attendeut leur vie du commerce, ou des industries des villes, des emplois publics, abaudonneraient leurs projets pour se jeter avec courage dans cette carrière honorable. Et soyez sûrs d'une chose, du moment que la classe instruite sera attirée vers | agriculture, la face dn pays sera changée
"GENDR&AU. —Et nous serons ruinés !
GAGNON. — Vas-tu fermer ta margoulette ?
Tous.—Oni, oui, Géndreau, tais-toi, c'est assez.
Rivarp.—"essieurs, eucourager le défrichement des terres in” cultes et la production du sol, non par des demi-mesures, mais par des mesures larges, généreuses, puissantes, voila ce qui stimulera le commerce et l’industrie et fera du Canada un pays véritablement prospère. Ce sera là ma politique, si j'ai l'honneur de vous représenter à l’assemblée législative de Québec, ce sera le premier article de mon programme. (Applaudissements. )
BLAINVILLE, —Mes amis, j'ai une petite histoire à vous conter. Il y à sept ans un jeune homme, sorti tout frais du collège, venait ine faire ses adieux à la Grand'Côte, à Ste-Thérèse. 11 partait pour s'enfoncer dans la forêt afin de se créer un établissement. Il n'avait pas l'air très fort, mais on voyait à ses paroles qu'un cœur vaillant battait dans sa poitrine. (Applaudissements.) Je le vis partir à pied, suivi d’un homme à son service, tous deux portant sur leurs épaules des sacs de provisions et les usteusils du défricheur.
GAGNoON.—Cct homme là, c'était moi, tonnerre d’un nom! détait Pierre Gagnon.
BLAINVILLE, —En le voyant s'éloigner, je ne pus m'empêcher de m'écrier : ‘‘il y a du cœur et du nerf chez ce jeune homme; il réussira, ou je me trompe fort.” (Applaudissaments.) Eh bien! nes amis, ce jeuue homme, vous le connaissez sans doute.
Tous.—Oui, oui, hourra pour Jean Rivard !
BLAINVILLE, —Aun milieu de cette forêt touffue, qu'il traversa à pied, s'élève aujourd'hui la belle et riche paroisse de St-Ignace, entourée de vingt autres paroisses florissantes, Electeurs du comté d'Ottawa (je voudrais être entendn de tous) et vous surtout, dont le travail et l’industrie ont fait ces cantons si prospères, dites, y a-t-il quelqu'un pins digne de vous représenter au parlement que uotre brave et courageux concitoyen, Jean Rivard ?
Tous.--Non, non, vive Jean Rivard !
BLAINVILLE. —Et aussi, dites: vive l’agriculture! car c’est l’agriculture intelligente, c'est l’agriculture raisonnée qui a fait M. Rivard ce que nous le voyons aujourd'hui: vive l’agriculture !
Tous.—Vive l’agriculture !
BLAINVILLE. —La colouisauon est en train de créer, au sein des Laurentides, uue nouvelle proviuce de Québec, plus riche, plus populeuse que l’ancienne. La colonisation est l’œuvre de prédilection de M. Rivard, c'est pourquoi j'ajouterai: vive la colonisàtion !
Tous.—Vive la colonisation !
SERMON
Prononcé dans l’église de Notre-Dame de Montréal, le 26 juin 1882, à l’occasion de la St-Jean- Baptiste, fête patronale des Canadiens- Français, par le Rév. J. B. Proulx, professeur au Séminaire de Ste- Thérèse.
Quis, putas, puer iste erit ?
Que pensez-vous que sera cet enfant ?
(S. Luc, ch. I, v. 66.)
Monseigneur, mes Frères,
Lorsque naquit le grand saint que le Canada français s’est choisi pour patron; lorsque Zacharie, par une inspiration d’er haut, écrivait sur ses tablettes au grand étonnement de tous: ‘Jean est son nom ;” lorsque, par un miracle signalé, recouvrant tout à coup l’usage de la parole, il prophétisait dans son enthousiasme: Æt tu puer, propheta Altissimi vocaberis : ‘Et vous petit enfant, vous serez appelé le prophète du Très Haut, vous donnerez à son peuple la connaissance du salut!” se rappelant, sans doute en même temps, les prodiges qui avaient éclaté neuf mois aupatavant, tous les voisins, nous dit la Sainte-Ecriture, furent remplis de crainte, et le bruit de ces merveilles se répandit dans tout le
ays des montagnes de la Judée, et tous ceux qui es entendirent les conservèrent dans leur cœur disant: ‘Que pensez-vous que sera cet enfant ? ”
Aujourd'hui, mes frères, au spectacle de cette foule nombreuse qui se presse dans l’enceinte de ce temple, de ces longues pre”-3sions qui se déroulent .
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dans les rues de nos villes, de ces bannières emblématiques qui flottent au gré des vents, de ces fanfares joyeuses qui remplissent les airs de leurs bruyants éclats, de cette population ivre de patriotisme qui fait monter vers le ciel ses prières et ses acclamations par toute la province de Québec, par toute la puissance du Canada et jusque dans les Etats de la république voisine; en présence du premier nr de ce diocèse, des hauts dignitaires de l'Etat, de ces nobles visiteurs que nous envoie l’ancienne mère-patrie dont le nom et la mémoire font toujours battre tout cœur canadien; sachant que ces démonstrations sont les échos extérieurs de la reconnaissance et de la confiance d’un peuple encore dans toute l’efflorescence de sa première jeunesse; considérant les circonstances extraordinaires dans lesquelles ce peuple a pris racine sur cette terre d'Amérique, la main providentielle qui a veillé sur lui à toutes les phases de son existence, sa force d'expansion et sa vitalité présente, ses espérances futures, dites, mes frères, frappés d’étonnement, saisis d’admiration, comme les parents de Zacharie, n’êtes-vous pas tentés de vous écrier : Que pensezvous que sera cet enfant ? que pensez-vous que sera ce dernier né d’entre les peuples ?
Que sera cet enfant? l’Ecriture me répond: Il sera grand devant le Seigneur ; on l’aprellera le précurseur du Messie, la voix de celui qui crie dans le désert: préparez les voies du Seigneur, rendez droits ses sentiers; il sera plus qu’un prophète, plus qu’Elie, enfin le plus grand des enfants nés de la femme.
Quel sera ce nouveau peuple? l'Histoire me répond : il sera le précurseur de la bonne nouvelle pour ces peuplades qui sont assises dans l’ombre et les ténèbres de la mort; le flambeau de la lumière qui brillera dans les solitudes et les forêts du nouveau-monde ; Le dépositaire du trésor de toute vérité au milieu des subtilités et des incertitudes de l’erreur; le principe de la vie et de l’intelligence au
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sein de la croissance fiévreuse et des développements outre mesure du progrès matériel; le porteétendard des grands principes sociaux au milieu des ébranlements et des illusions de la société moderne; enfin il ne sera pas le moindre, par ses vertus, son homogénéité et sa force intrinsèque, entre ces peuples divers en formation au sein de ces éléments hétérogènes qui se meuvent, s’agitent et se fusionnent autour de lui.
# Pour nous convaincre que le peuple Canadien- Français, comme son patron Jean-Baptiste, a reçu une mission providentielle, une mission de vérité et de foi, il suffit de jeter un regard rapide, premièrement, sur son origine et le soin particulier que Dieu a pris d’en préparer les éléments constitutifs ; deuxièment, sur la suite de son histoire et la protection toute spéciale dont le ciel n’a cessé de l’entourer ; troisièmement, sur son état actuel et le genre d'influence qu’il exerce, comme il l’a toujours exercé, dans le rayonnement de ses idées et de son action.
Au seizième siècle, après que le génie de Colomb eut révélé à ses contemporains l’existence d’un nouveau continent, les nations de l’Europe affluèrent sur nos rives, poussées par des motifs bien différents, cherchant les unes les richesses que la terre renferme dans son sein, les autres de nouveaux débouchés pour un commerce considérable, les autres la liberté que leur refusait leur patrie tourmentée. Pour le roi de France, par un mobile digne de son titre de Fils-aîné de l'Eglise, quand il voulut, comme il le disait, avoir sa part du testament d'Adam, il envoya ses vaisseaux et ses découvreurs, ses colons et ses missionnaires, dans le but bien arrêté, officiellement proclamé et vingt fois répété, de porter les lumières de la foi aux nations infidèles et de jeter dans ces terres lointaines les bases d’un
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royaume chrétien. Aïnsi, le règne de Dieu, le salut des âmes, la gloire de l’Eglise, la diffusion de la foi, telle fut l’idée féconde dans laquelle a été conçu le projet d’une colonie sur les bords du Saint-Laurent,
Cartier, avant de lancer son galion vers l’inconnu, pour attirer les faveurs du ciel sur le succès de son entreprise, dans la cathédrale de sa ville natale, avec tous les matelots de son équipage, recevait le pain des forts et s’inclinait sous la bénédiction du Pontife. Les premiers découvreurs, en mettant le pied sur le sable de nos grèves, ployaient le genou, et, avant de prendre possession du pays au nom du Roi très-chrétien, ils en prenaient possession au nom du roi du ciel; avant de dérouler au souffle des vents les splendeurs de leur drapeau fleurdelysé, ils arboraïient le drapeau du Roi des rois, ils plantaient une croix, chantant avec l’église: Vexilla Regis prodeunt, les étendards du Roi sont déployés.
Le père de la Nouvelle-France, le fondateur de Ville-Marie, le patriarche des Trois-Rivières, les gouverneurs du Canada, pendant toute cette époque de formation qu’on appelle les temps héroïques de notre histoire, étaient non-seulement des hommes de cœur, des esprits larges et élevés, maïs encore des chrétiens fervents, faisant passer avant tout les grands intérêts du salut. Les premiers colons furent choisis avec un soin scrupuleux: c’étaient des bourgeois à l’aise, des laboureurs honnêtes, des artisans industrieux, un certain nombre de familles pieuses qui s’expatriaient pour venir, loin des dangers du monde, mieux servir Dieu dans la retraite et la solitude. Les premières mères canadiennes sortaient pour la plupart de l’asile des couvents, apportant pour leur dot, avec le beau langage et les bonnes manières, la piété la plus sûre et la mieux cultivée: précieux héritage qu’elles ont transmis fidèlement à leurs petits enfants. ‘ Cette colonie, écrivait un père Jésuite, ressemble fort à l'Eglise des premiers chrétiens.” Transplanté avec des soins si vigilants,
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est-i: étonnant que l'arbre de la foi ait jeté de si profondes racines dans le sol du Canada ?
Cet arbre a été arrosé de sueurs, de sang, de sacrifices et de dévouement. Nombre de personnes eonsidérables, pour la gloire de la religion, consacrèrent leur fortune au soutien de ces établissements nombreux que tout d’abord le zèle, l'éducation et la charité firent surgir comme par enchantement au milieu de nos forêts. A peine quelques douzaines de familles s’étaient-elles groupées à l’ombre du rocher et de la citadelle de Québec, que plusieurs communautés religieuses, vinrent, par leur présence et leurs labeurs, sanctifier les origines et les efforts généreux de ce peuple naissant, les unes répandant les lumières de la foi, les autres façonnant dans un moule chrétien l’esprit et le cœur de la jeunesse, les autres soulageant les douleurs de l’humanité souffrante, toutes faisant monter vers le ciel, pour elles et leur nouvelle patrie, la voix de leurs prières, de leurs vertus et de leurs mérites.
Les fils de Saint-François, les soldats de Saint- Ignace, les prêtres de M. Olier, armés d’une croix, l’été dans une frêle embarcation, l'hiver montés sur leurs raquettes, marchent à la conquête des âmes, s’enfoncent dans l’immensité des solitudes et portent à cent peuples divers le nom de Jésus crucifié. Îls ne craignent ni les marches pénibles, ni les saults bouillonnants, ni les neiges profondes, ni les rebuts de peuplades grossières. Ils ne reculent pas devant le tomahawk de l’Troquois infidèle, non plus que devant la perspectiqge de tortures indicibles, les horreurs du scalpe, les bûchers enflanmés, les cendres chaudes, les chaudières d’eau bouillante, les colliers de haches rougies au feu ; à la fin, meurtris, mutilés, dévorés tout vivants sous la dent des cannibales, ils tombent martyrs du Dieu qu’ils préchent, comme les apôtres. Tertulien s’écriait: Le sang des martyrs est une semence de chrétiens. Pour nous, Canadiens, le sang de nos martyrs a été une semence de foi ; ces héros de l’évangile sont n°:
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pères, nous avons hérité en quelque chose de leur apostolat ; le sol que nous foulons a été fécondé d’un sang précieux, il porte aujourd’hui une moisson de générosité, de courage et de religion.
À ces causes que je viens d’énumérer, à la pureté d'intention des rois de France, à la religion des découvreurs, à la piété des premiers colons, au dévouement des communautés et au sacrifice des martyrs, si vous ajoutez les avantages d’un climat salubre, les travaux d’un défrichement pénible, les exercices et les dangers de guerres incessantes, les fatigues de voyages à travers des pays sans limites, les calculs d’un état de fortune qui n’est ni la pauvreté ni la richesse, le spectacle journalier d’une nature grandiose, de fleuves gigantesques, de lacs grands comme des mers, de forêts profondes et mystérieuses, de montagnes dont les sommets se perdent dans les nues, vous aurez les éléments et les principes qui constituent, tant pour le corps que pour l’âme, une nation vigoureuse, chevalcresque et chrétienne.
Maintenant, quand, par une conduite si évidente, Dieu a daigné déposer lui-même dans une terre nouvelle les germes d’une société d'élite, qu’il veille avec sollicitude sur leur développement et leur fusion, qu’il en prépare de ses mains un tout homogène vivifié de force et de foi, à la vue de ce peuple nouveau qui paraît au grand jour des siècles sous de tels auspices, ne sommes-nous pas autorisés à nous demander : quel sera son avenir? quel sera son âge mûr? quelle sera sa mission ? quis, putas, puer iste erit ?
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Le père engendre son fils, puis il l’élève ; après lui avoir donné la vie, il lui donne, ce qui est plus précieux encore, l'éducation. Dieu, en bon père de famille, se chargea d'élever, de diriger et de protéger ce petit peuple qu’il avait formé avec tant
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d'amour. Il soutint ses premiers pas, il le conduisit à travers les écueils, il le fortifia par les accidents et les épreuves, il veilla sur lui comme sur la prunelle de son œil, mais toujours par des voies de miséricorde, par des coups de puissance qui étonnent et font dire : “ digitus Dei est hic, le doigt de Dieu est là.
Pendant plus d’un siècle, le cruel Iroquois tint constamment déterrée la hache des combats, sans repos il entonnaïit sa chanson de guerre, comme un loup ravisseur cherchant sa proie il rôdait sans cesse autour des habitations. De leur côté, les colonies de la Nouvelle-Angleterre, pour envahir le Canada, à plus d’une reprise levèrent des armées nombreuses, elles équipèrent des flottes considérables ; la mère-patrie fournissait généreusement le secours de ses hommes, de ses généraux et de ses trésors. D’après les calculs des prévisions humaines, nos pères auraient dû succomber sous les efforts réunis de la richesse et du nombre. Mais leur grand Protecteur, du haut du ciel, déjouant les combinaisons des sages, envoyait des terreurs soudaines qui dissipaient les guerriers indiens, faisait naître des maladies pestilentielles qui forçaient les armées à la retraite, soulevait des tempêtes qui dispersaient les vaisseaux de guerre; surtout, pour couvrir le pays comme d’un bouclier, il mitau cœur des Canadiens, ïls pour un grand nombre de soldats ou d'officiers licenciés dans la colonie, cette bravoure militaire de la vieille France, devenue proverbiale dans le monde entier. Un Léonidas chrétien sauve sa patrie en s’ensevelissant sous les décombres de son fort; un fier gouverneur répondant à une sommation par la bouche de son canon, déconcerte les
lans du général ennemi; un marin intrépide, uttant un contre cinq, un contre dix, promène son vaisseau vainqueur depuis les glaces de la Grande Baie du Nord jusqu'aux sables brûlants du golfe du Mexique.
Mes frères, nous sommes heureux de le constater, cette vertu du soldat, pour les nations
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nourrice et gardienne de tant d’héroïques dévouements, n’est pas éteinte chez nous: les voltigeurs de Salaberry l’ont prouvé sur les bords de la rivière Chateauguay ; et, dans des temps plus rapprochés, nos zouaves pontificaux en ont donné des preuves non moins éclatantes sous les murs de Rome, contre les bataïllons et les flots toujours croissants de la révolution, conduits qu’ils étaient par des généraux aussi distingués pour leur dévouement au Pape, Pontife et Roï, qu'illustres par la grandeur de ieur naissance. C’est dans cette église même, vous vous en souvenez, il y a quinze ans, que, au milieu d’un concours aussi considérable que celui dont nous sommes les spectateurs en ce moment, un pontife vénéré dont l’auréole de vertus, de 1najesté et de cheveux blancs rappelait les grandes figures de l’église primitive, bénissait, soys les regards d’une foule frémissante, ce drapeau aux armes canadiennes et pontificales que l’on porte aujourd’hui avec orgueil dans les démonstrations de la fête nationale, mais que l’on portait alors avec un chevaleresque enthousiasme au devant des hasards des batailles et des gloires de Mentana ; le pays tout entier disait adieu à l’élite de ses enfants ; les mères chrétiennes, plus sublimes que les femmes de Sparte ou que les matrones de Rome payenne, offraient en holocauste à la plus sainte des causes le fruit de leurs entrailles et l’objet de leurs amours ; les croisés du Canada partaient au cri de leur noble devise : ‘‘ Aime Dieu et va ton chemin. ”
Au dix-neuvième siècle, la France gloriruse, tout en projetant sur le monde l'éclat de son génie, de ses lettres et de ses armes, portait cependant dans son sein le germes de deux erreurs funestes : l’une, par ses rigueurs outrées, desséchaiïit la sève de la vie chrétienne ; l’autre, par ses faiblesses et ses concessions, préparait les chaînes et les entraves d’une persécution sanglante. Pour assurer à son église du Canada, l’orthodoxie, la liberté et de nobles traditions, Dieu plaça pour premier pasteur
sur le siège épiscopal de Québec, un ecclésiastique imbu de saines doctrines, un apôtre qui demandait ses inspirations directement au centre de la catholicité, un caractère ferme que ne pouvaient fléchir les influences de l'extérieur, un esprit sagace aux vues profondes capable de tracer les grandes lignes du futur, enfin un saint dont l’autorité s’est déteinte sur l’œuvre qu’il a fondée ; et depuis deux siècles et demi, depuis sa fondation, l’Eglise du Cañada est restée vierge des sophismes jansénistes comme des prétendues libertés gallicanes.
Il y eut dans notre histoire un moment d’angoisses terribles et de déchirements inénarrables, je veux parler de cette heure lugubre où, après sept années d’une guerre cruelle, après une lutte désespérée et des efforts surhumains, la jeune colonie était arrachée violemment des bras de la France, des étrangers ravissaient la fille à sa mère. Montcalm était tombé, enveloppé dans les rayons de sa gloire ; nos braves miliciens étaient tombés comme tombaient les preux de Rolland aux champs de Roncevaux, la résistance arrachait des cris d’admiration à l’envahisseur lui-même et commandait son respect, la dernière bataille avait été une dernière victoire. Mais enfin, se disait-on avec amertume, l'administration s’en retourne de l’autre côté des mers, l’armée s’en retourne, la noblesse s’en retourne, et il ne reste plus sur cette plage lointaine qu’une poignée d’habitants, peu nombreux, pauvres, sans lettres, sans chefs: tout est perdu. Au contraire, dans les desseins de Dieu, tout était sauvé. La sagesse de l’homme, comme le dit Bossuet, est toujours courte par quelque endroit. Par ce coup de la providence, nous échappâmes aux horreurs d’une révolution sans précédent dans l’histoire, au débordement de doctrines impies, aux excès démoralisateurs d’une licence effrénée, aux retours soudains d’un despotisme écrasant, et aux accès pere de fièvres et de convulsions sociales.
evenu de sa stupeur, le petit peuple canadien,
sous la direction d’un clergé patriotique, ramasse les épaves du naufrage, se recueille, se retire sur ses terres, s'attache au sol, se fortifie de travail et d’agriculture, cultive le dépôt de sa foi, et gagne une à une toutes ses libertés. Aujourd’hui calme, heureux, tranquille, à l'ombre d’un drapeau respecté, sous l'égide d’une puissance généreuse, avec confiance, d’un pas ferme, il marche vers l’accomplissement de ses destinées.
Quatorze ans après la cession, dans certaines sphères mai inspirées, semble-t-on regretter les engagements qu'on avait pris vis-à-vis les nobles vaincus des Plaines d'Abraham, Dieu, par une voie indirecte, vient au secours des siens. Les treize colonies lèvent l’étendard de l'indépendance, et l’Angleterre, pour assurer la fidélité de ses nouveaux sujets et les empêcher d’unir leur fortune à celle du général Washington et du brave Lafayette, fait honneur à ses promesses, dans cette circonstance une seconde fois solennellement renouvelées.
Un peu plus tard, au commencement de ce siècle, refuse-t-on de reconnaître officiellement l’évêque de Québec, et par là toute la hiérarchie ecclésiastique? Veut-on nommer aux cures comme moyen d’influencer l’enseignement religieux ? Fabriquet-on des lois pour avoir sous la main le monopole de l'éducation, afin de façonner d’après certaines idées les générations naissantes? Prend-on des mesures pour abolir la langue française, ce rempart que le Ciel a donné à notre peuple contre la diffusion des doctrines hétérogènes ? ? S'obstine-t-on à ne pas assurer aux communautés et aux associations religieuses la propriété de ces biens qui leur appartiennent à tant de titres, et dont elles ont besoin pour soutenir l’éclat et les intérêts du culte? Dieu se charge, d’un seul coup, de régler toutes ces questions. La jeune république américaine envahit le Canada ; les Canadiens, malgré leurs griefs, se lèvent comme un seul homme, ils se portent à la frontière, ils repoussent l’envahisseur, le pays est
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sauvé. Comment ne pas rendre justice à des sujets si braves, si fidèles, si dévoués! Ce que refusaient les préjugés du temps, la crainte l’accorda : l'intérêt et la reconnaissance parlèrent plus haut que les antipathies.
En même temps, pour donner une direction sûre aux requêtes et aux démarches d’un peuple surrexcité, pour retenir en de justes bornes le flot de l’opinion publique, Dieu suscita un homme extraordinaire, patriote sincère, sujet loyal, défenseur intrépide de son héritage sacré, admirateur des institutions britanniques, diplomate consommé, un des plus grands citoyens que le Canada ait produit : Mgr Joseph Octave Plessis.
La province, sous le souffle de la religion, se couvrit de collèges et de séminaires où l’on distribue le pain d’une éducation forte et solide; et de ces asiles de sciences et de vertus sortirent des hommes dans toute la force du terme qui, par une lutte ferme, modérée, constante, tantôt dans les réunions populaires, tantôt dans les chambres d’assemblées, tantôt au pied du trône, finirent par gagner ou assurer les unes après les autres toutes nos libertés civiles, politiques et religieuses. Pendant près d’un quart de siècle, jusqu’en 1835, un tribun puissant, autour duquel se rallièrent les forces vives de la nation, mais dont la fin malheureusement ne répondit pas aux promesses de ses jeunes et vigoureuses années, tint le pays tout entier suspendu au charme de sa parole, opposa une barrière infranchissable aux empiètements d’une coterie ambitieuse et jalouse, et renouvela en quelque sorte sur cette terre du Canada les prodiges d'influence et les succès oratoires du grand O’Connell en Irlande.
Dans des circonstances critiques, l'Angleterre nous octroya son admirable constitution, à quelque chose près, dans toute son étendue: présent funeste, pensaient nos adversaires, lequel avant longtemps, vû notre union forcée avec une province de langue et de mœurs différentes qui bientôt serait
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plus populeuse que la nôtre et par conséquent plus influente, devait infailliblement entraîner l’absorption et l’anéantissement de notre nationalité. Heureusement, par une disposition providentielle, il se trouva, parmi nos gens, au timon des affaires, des patriotes habiles, qui comprirent de suite l’esprit et le fonctionnement de la constitution nouvelle, qui en manièrent tous les rouages, comme l’auraient pu faire les hommes d’Etat les mieux formés de la vieille Europe, qui firent alliance dans la province supérieure avec des amis aux vues larges, qui respectèrent les droits et les aspirations légitimes de tous les groupes de population au milieu desquels nous nous développons, mais qui en même temps surent mettre à l’abri de toute atteinte ce qui nous est plus cher que les richesses et la vie: je veux dire notre langue, nos lois, nos coutumes et notre religion.
Nous pouvons être divisés sur les questions secondaires, mais, grâce à Dieu, les grandes questions nationales nous ont toujours trouvés unis en une phalange pressée : ce fut le secret du triomphe et du salut. Aujourd’hui, par le système même de la confédération canadienne, les causes de conflit ont été éloignées, les luttes pénibles ont cessé, l’autonomie provinciale a été assurée, et, dans cette province de Québec, nous, Canadiens-Français, nous tenons entre nos mains le sort et les intérêts vitaux de notre nationalité. Heureuse, satisfaite, en paix, libre dans ses mouvements, la race française n’a plus qu’à assurer ses positions, à développer les ressources naturelles dont son pays est si richement doté, et à étendre au loin et au large les ramifications d’une fécondité sans exemple. Car les bénédictions du Dieu d’Abrabam, d’Isaac et de Jacob sont descendues sur nos familles, et il semble avoir été dit à nos pères comme au Père des croyants: Je multiplierai votre race à l’égal des étoiles du firmament. Enfin, devant nous s'ouvrent les horizons les plus vastes et les espérances les plus ambitieuses.
en”
Après une protection du ciel si soutenue pendant un si long espace de temps, ne suis-je pas en droit de vous répéter ces paroles de Moïse à son peuple: ‘Cieux écoutez ce que je vais dire, que la terre entende les paroles de ma bouche. Le Seigneur vous a choisi pour son peuple et son héritage ; il vous a conduit par divers chemins, il vous a instruit de sa loi sainte; il vous a établi dans une terre fertile pour vous donner en abondance les fruits de la campagne, le beurre des troupeaux, le lait des brebis, la graisse des agneaux et la fleur du froment. Nations, chantez le bonheur du peuple qui est fidèle au Seigneur.” Après une telle naissance, après une telle croissance, ne suis-je pas en droit d'interroger l'avenir et de lui demander: ‘ Quis,
putas, puer ste erit ? ” Que pensez-vous que sera cet enfant ?
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Que nous réserve l'avenir ? Non seulement le passé, mais encore le présent nous le laisse entrevoir. Montez sur le sommet de votre Mont-Royal qui domine les coupoles et les dômes de cette métropole commerciale, promenez vos regards sur cette belle cam-
agne qui s'étend tout autour de vous jusqu'aux imites de l'horizon, entrecoupée de rivières qui serpentent et parsemée de lacs aux eaux argentines, à travers les bosquets verdoyants, vous apercevrez brillant aux rayons du soleil le clocher de cinquante églises. Descendez, sur ces palais flottants qui viennent accoster à vos quais superbes, le cours du grand fleuve; sur chaque rive, de distance en distance, au milieu d’un groupe de maisons blanches et proprettes, vous verrez briller le clocher d’une église. Pénétrez dans la forêt, enfoncez-vous dans la chaîne des Laurentides, au détour d’une colline vous découvrirez la chapelle du colon et son clocher ecintillant qui, pour l’encourager au milieu de ses travaux, semble lui montrer le ciel comme
du doigt. La religion a pris possession du sol, partout elle y a planté profondément ses racines, partout elle y déploie son ombrage protecteur.
Le dimanche, parcourez nos villes et nos campagnes, et vous trouverez qu’en tout lieu le travail a cessé ; la charrue s’est arrêtée dans les champs, le marteau ne résonne plus sur l’enclume, le sifflet de la manufacture s’est tu, il règne un silence religieux, le repos du Seigneur s’est étendu sur le pays. La population en habits de fête, digne, rayonnante, se dirige vers le temple; les fidèles, nombreux, se pressent dans l’enceinte sacrée ; les genoux fléchissent, les fronts recueillis s’inclinent, et de tous les cœurs s'élèvent des paroles et des chants de gratitude en l’honneur du Dieu qui s’immole. De longues files de chrétiens pieux s’approchent de la table sainte, et avec le pain eucharistique la vie divine circule par toutes les veines de la ration.
Ici comme ailleurs, sans doute, l’enfer a rugi, l’impiété a tenté de répandre son venin, de semer son ridicule et ses négations. Maïs les impies n’ont pu faire école, leur voix s’est perdue comme dans le désert. Ils se sont trouvés isolés dans la société ; jusque dans leur intérieur ils ont rencontré des apôtres en ces êtres qui leur sont les plus chers, leurs femmes et leurs enfants. S'ils ont voulu acquérir l'influence à laquelle leurs talents pouvaient leur donner droit, ils ont dû renier leur passé, cacher leurs principes et revêtir la peau de l’agneau, tant la masse du peuple est chrétienne. C’est une victoire, car, comme on l’a si bien dit, l'hypocrisie est un hommage rendu à la vertu.
Nos pères ont apporté la foi aux nations sauvages qui habitaient nos forêts, et ces enfants des boïs, en disparaissant devant le souffle de la civilisation, ont été prendre leur place au ciel. Nos missionnaires continuent cet œuvre d’apostolat, et s’enfonçant dans les plaines de l’Ouest, ils portent le règne de Jésus jusqu’au pied des Montagnes Rocheuses, jusqu'aux climats glacés du septentrion le plus lointain. L’é-
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migration, qui nous paraît un mal et un affaiblissement pour nos forces nationales, est un bien pour d’autres contrées où nos compatriotes, avec leurs écoles et leurs églises, implantent les principes de la vérité; c’est un germe qui se développe rapidement et qui portera son fruit en son temps. Notre population si imprégnée de christianisme est une pépinière de prêtres, de religieux, de religieuses qui consacrent leur vie à la prière, au salut des âmes, à la bonne éducation de la jeunesse, au soulagement de toutes les infortunes humaines. Nos collèges se sont acquis une réputation étendue et les étrangers même viennent nous confier ce qui leur est plus précieux que leurs trésors, l’âme de leurs enfants. Nos séminaires sont des sources de science sacerdotale, où viennent puiser et s’abreuver les lévites de cent diocèses. Enfin, le Canada, sur ce continent d'Amérique, est un foyer rayonnant de religion qui illumine, réchauffe et vivifie.
Chez nous, au moins dans une certaine mesure, se trouve résolu le problème le plus difficile des temps modernes, les rapports de l’Eglise et de l'Etat: l'Etat qui, tout en développant les intérêts temporels, doit faciliter l’accomplissement des devoirs éternels ; l'Eglise dont l’autorité forme la conscience, puis la dirige dans tous les actes de la vie privée, civile ou politique. Nos hommes publics sont chrétiens et se font gloire de l'être : ici la religion n’est pas un obstacle à l’avancemen. au contraire c’est un levier de succès, Dieu en soit béni! Nos écoles sont placées sous la haute direction de ceux à qui il a été dit: ‘Allez, enseignez toutes les nations.” On y apprend à servir Dieu en même temps que son pays. Notre code de lois est encore de beaucoup le meïileur qu’il y ait au monde, On peut dire, d’une manière générale, que notre législation est libérale dans ses dispositions et qu’elle veut respecter les droits d’un chacun. Par la force des circonstances et les nécessités de la situation, dans nos provinces règne véri-
tablement cette liberté de culte si souvent pronée,
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si rarement pratiquée; toutes les dénominations eligieuses se meuvent, sans se heurter, au sein d’une constitution chrétiennement comprise, généreusement appliquée. Si je jette les yeux sur la carte de l’univers, je constate avec bonheur que c’est sur les bords du Saint-Laurent que l'Eglise jouit de la plus grande somme de liberté ; et si sous ce rapport il existe encore quelque amélioration possible, appuyés sur les enseignements du passé, nous ne devous pas douter que nos hommes d'Etat, continuant les nobles traditions de notre histoire, ne sachent saisir les moments favorables, et par des mesures prudentes et sûres, ne complètent l’œuvre glorieuse dont ils ont hérité de leurs honorables prédécesseurs ; et toujours dans cet heureux pays, pour le plus grand bien du peuple, marcheront en paix, dans une confiance et une entente mutuelle, les deux pouvoirs qui viennent également de Dieu: Posuit episcopos regere ecclesiam Dei, Dieu a établi les évéques pour régir son Eglise ; Per me reges regnant, c’est par Dieu que les rois règnent.
Tous les hommes ont été créés pour le salut; quelques-uns cependant, doivent travailler, d’une manière particulière, à leur sanctification et à celle de leurs frères: ce sont les prêtres. Toutes les nations ont été organisées pour faciliter la diffusion du sair.t évangile; quelques-unes cependant doivent davantage cultiver pour elles-mêmes les vérités de la foi et en répandre les lumières à l’extérieur: ce sont des nations sacerdotales. Elles exercent le sacerdoce des idées et des principes ; elles offrent le spectacle de lois, de mœurs, de coutumes en parfaite conformité avec les commandements de Dieu et les préceptes de son Eglise; c’est de leur sein que partent, pour se répandre dans le monde, les grands mouvements de zèle, de philanthropie et de charité; elles marchent à la tête du bien, elles prêchent d’exemple. Tel est le sort privilégié que la Providence a réservé au peuple canadien, telle est sa mission. S'il y demeure fidèle, Dieu lui continuera sa pro-
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tection et une ère de prospérité ; s’il y devient infidèle, il n’a plus sa raison d’être, la colère divine le fera disparaître, comme autrefois la race sacerdotale de Jacob, de la surface de la terre. Ainsi, pour conclure en trois mots, ce sera par excellence un peuple chrétien et religieux, ce sera un peuple missionnaire, un peuple sacerdotal, telle est la réponse qu'on peut donner à cette question: Quis, putas, puer ste erit? Que pensez-vous que sera ce dernier né d’entre les peuples ?
Mes frères, aimons cette religion divine, à l’ombre de laquelle nous sommes nés et avons grandi: elle assure la tranquillité du présent, le bonheur de nos foyers, l’innocence de nos coutumes patriarchales ; elle possède les promesses de l’avenir, les secrets de notre influence et les causes de notre grandeur nationale. Vivons en chrétiens ; dans quelque état de la 80ciété que nous soyons, faisons, chacun de nous, notre devoir ; et comme un peuple est composé d’une réunion d'individus, le peuple canadien se trouvera avoir accompli sa vocation. Dans les circonstances difficiles, alors que les grands intérêts de la société sont en jeu, rappelons-nous que nous sommes les défenseurs nés de la vérité, les champions du droit, les apôtres du bien, et quand même, pour un temps, nous devrions souffrir dans nos intérêts matériels, il ne nous est pas permis de reculer devant la difficulté. Fais ce que dois et advienne que pourra. Aime Dieu et va ton chemin. Une défaite, quand elle est subie pour la justice, devient le principe de la victoire.
Imitons Jean-Baptiste dans son courage. Le roi Hérode vivait publiquement dans le péché ; le saint homme l’en reprit et lui dit: non licet, cela ne vous est pas permis. Hérode le menace de la prison, Jean lui répond: non licet. Hérode le jette dans les fers ! non licet. Hérode le fait décapiter. Aujourd’hui la mémoire d’'Hérode est exécrée, celle de Jean-Baptiste est exaltée. Pour lui, la mort a été le principe de la vie, du triomphe et de la gloire.
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MGR IGNACE BOURGET
ARCH EVÈQUE DE MARTIANOPOLIS,
Monseigneur,
Avec votre bienveillante permission, j'ajouterai quelques mots à cette circulaire que je viens de lire en votre nom. Mon intention, certes, n’est pas de commenter ce qui a élé mieux dit que je ne pourrais le faire ; mais il reste, à mon avis, à combler certaines lacunes que vous a imposées une humilité bien connue. Votre bonté, Je l'espère, Monseigneur, me pardonnera si j'ose soulever le coin du voile qui recouvre tant de souvenirs et tant de vertus. D’un autre côté, cette foule impressinnnée serait en droit de m'adresser des reproches, si je . descendais de cette chaire sans m'être fait auprès de Votre Grandeur, d’une manière publique et solennelle, l'interprète de sa reconnaissance, de son amour et de son admiration.
Mes frères, la lecture que vous venez d'entendre peut se résumer en ces deux mots : confiance en la sainte Vierge, charité pour le prochain. Dites, mes chers frères, en ce moment pressés avec affection autour de la personne vénérée de votre ancien pasteur, en écoutant d’une oreille avide ses recommandations paternelles, ne nous semblait-il pas entendre le disciple bien-aimée, le fils adoptif de Marie, parvenu au terme de sa longue. existence, de ses travaux et de son apostolat, dire et répé-
LUE
ter aux fidèles qui se pressaient autour de lui : ‘* Mes petits enfants, aimez-vous les uns les autres.” C’est le chant du cygne. Avant de nous quitter, Monseigneur a voulu résumer en ces conseils imprégnés de charité, de piété et d’onction, les enseignements de toute une vie ; car, pendant tout le cours d’une carrière épiscopale de plus de quarante ans, non seulement ses discours, mais encore et surtout ses actes n’ont cessé de nous prêcher cette parole de l’apôtre des nations : Vunc autem manent fides, spes, charitas : tria hæc. Major autem horum est charitas (1 Cor. 13, 43). En cette vie la foi, l’espérance et la charité demeurent, parce que toutes trois nous sont nécessaires pour notre justification ; mais la plus grande de toutes, c’est la charité. Elle est la reine des vertus et le lien de la perfection.
En effet, qui a ouvert ces asiles pour donner des mères à ces pauvres petits orphelins abandonnés dès leur berceau ? Qui a construit ces maisons de refuge, loin des tempêtes et des agitations du vice, pour offrir une retraite sûre à la faiblesse ou au repentir ? Qui a élargi les salles de ces hôpitaux où trouvent soulagement et remèdes toutes les douleurs et toutes les souffrances humaines, si ce n’est la charité du père et du pasteur ? C’est la charité qui élevait la voix en faveur de ces infortunés que l'incendie jetait sur le pavé des grandes villes, en faveur de ces populations sœurs que, par delà les mers, la famine ou l'oppression réduisait aux horreurs de la disette et aux tortures de la faim. C’est la charité qui affrontait les ravages de la fièvre typhoïde assise sur nos bords, qui ouvrait les bras de sa tendresse pour recevoir sur s0n sein des milliers d’orphelins étrangers jusqu'à ce que sa sollicitude leur eût trouvé dans les familles canadiennes d’autres pères et d’autres mères. C’est la charité pour les âmes affamées de foi et de science, qui ouvre ces nombreuses maisons d’éducation en tout genre, d’ou les effluves d’une instruction solide, vigoureuse et chrétienne se répandent par toutes les classes de la société. C'est la charité pour le salut des âmes qui dicte ces admirables lettres pastorales, à la fois douces et fortes, dont les conseils et l’enseignement
dirigent, consolent, encouragent, reprennent et font pénétrer, comme un levain de sanctification, la piété dans les masses populaires. C’est la charité du bon pasteur pour son troupeau, son zèle pour les saines doctrines, qui le fait se dresser à l’encontre de l'erreur envahissante, et stigmatiser, malgré les clameurs de l'opinion, les nouveautés funestes et les courants d'idées malsains et dangereux : il s’écrie, en face de l’Hérode moderne, dût-il, comme autrefois Jean-Baptiste, payer de son repos et de sa liberté ses saintes audaces : Von licet tibi, cela ne vous est pas permis. C’est la charité qui embrasse dans son zèle apostolique, non seulement un vaste diocèse, mais encore l’Amérique du Nord tout entière, qui envoie des missionnaires dans les Etats de la République voisine, sous les climats brûülants de la Floride, dans les plaines de l’Orégon, au pied des montagnes Rocheuses, par toute cette confédération canadienne depuis les îles du golfe St-Laurent jusqu'aux déserts glacés de l'Ouest le plus lointain. C’est la charité qui s'ingénie, qui brave toutes les difficultés, qui renverse tous les obstacles pour procurer des églises aux populations pauvres entassées dans les faubourgs d’une grande ville, rehaussant en même temps aux yeux des peuples le culte extérieur par l’éclat et la pompe des cérémonies religieuses. Entin, pour dire un mot du plus hardi, du plus incompris et peut-être du plus grand des projets, c’est la charité dans sa plus haute expression, le zèle pour lhonneur de la religion et la gloire de Dieu, c’est la charité, dis-je, qui a jeté les fondations de cette église cathédrale qui doit être, dans la pensée de son fondateur, un monument digne de la piété et de la richesse de ce diocèse. Elle écrasera sous ses immenses assises et ses proportions gigantesques les temples hérétiques qui l’environnent, image de la grandeur du catholicisme au milieu des sectes diverses. Trônant sur une hauteur, elle dominera de ses flèches et de ses dômes la ville qui s'étend à ses pieds, égide protectrice contre les colères et les foudres célestes ; le voyageur l'apercevra de loin sur les eaux du grand fleuve comme un phare lumineux qui dira à sa manière :
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ici est le port, ici est la ville de Marie. Dans les grandes solennités publiques, les longues processions défileront sous ses vastes portiques, pendant que les lourdes volées des joyeux carillons, portant l’allégresse jusque dans les nues du firmament, éveilleront, à la louange du Très-Haut, les échos de la montagne voisine. O doux rêve de la charité, vous réaliserez-vous jamais ! Pendant plus de trente années, le zèle charitable du premier pasteur marcha de succès en succès ; il n'avait qu'à parler, comme par enchantement les idées s’imposaient, les institutions sortaient du sol. Enfin vinrent les difficultés, les jours d'épreuves. Faut-il s’en étonner ? le repos n'est pas de ce monde, l’épreuve est le ressort et la vie des œuvres grandes, saintes et durables. La plus grande œuvre de la création, le rachat de l’homme coupable, ne s’est-elle pas opérée au prix des souffrances et du sang d’un Dieu ? Les gloires de l’ascension n'ont-elles pas été précédées par les insultes et les avanies de la passion ? L'Eglise n’a-t-elle pas établi son règne sur le monde qu'après avoir été, pendant trois siècles, foulée sous le pied des tyrants ? JÜsus n’a-t-il pas dit : Que celui qui veut être mon disciple prenne sa croix et me suive ? Depuis, les saints ne sont arrivés au bonheur que par un chemin de ronces et d’épines. Saint Ignace d’Antioche disait : ‘Je suis le froment de Jésus-Christ ; avant de parvenir à la gloire, je dois être broyé sous la dent des bêtes.” La foi ne raisonne pas, mes frères, comme la raison ; dans les voies du ciel et dans les desseins de Dieu, souvent l’humiliation est le chemin de l’honneur, la défaite humaine est le principe du triomphe divin. Dans le cas, par exemple, qui nous occupe en ce moment, la crise monétaire qui, après avoir renversé tant de fortunes solidement assises, a mis en danger l’existence financière de l’évêché, aux yeux de la raison, est certainement un grand malheur, c'est une catastrophe ; mais aux yeux de la foi,‘ il peut en être autrement, On peut dire : l’arbre est ballotté po les vents, donc il poussera de profondes racines ; or passe par le creuset, donc il en sortira plus pur ; l'œuvre de l’évêché subit l'épreuve des revers et de la
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difficulté, donc elle vivra longtemps. Ge soit à, Monseigneur, les considérations qui, empêchant le découragement de pénétrer dans nos âmes, font l& motif de notre espérance, je dirai plus, de notre confiance ferme et inébranlable. Et pour vous convaincre que ces sentiments ne nous sont pas personnels, qu’ils ne sont pas particuliers aux habitants de cette paroisse, mais bien qu’ils sont partagés par le troupeau tout entier de vos anciennes ouailles, vous n'avez qu’à jeter les yeux autour de vous, et à considérer le spectacle extraordinaire qu'offre à nos regards étonnés toute l’étendue de ce diocèse.
Lorsque, au mois de décembre dernier, une voix mystérieuse est partie de la retraite du Sault-au-Récollet pour se faire entendre jusqu'aux extrémités de nos paroisses les plus reculées, les fidèles d’abord se sont arrêtés devant la hardiesse du projet et l’héroïsme de la résolution, éprouvant un moment de sutiise, d’étonnement, de stupéfaction ; puis a suivi un transport de joie, une longue traînée d'enthousiasme. Les populations se sont levées et elles ont dit : ‘ Qu'il vienne notre pasteur bien-aimé, il sera au milieu de nous le bienvenu. Non, celui qui a été si charitable, celui qui n'a jamais su refuser, dont le cœur compatissant à cicatrisé tant de blessures spirituelles, .dont la main généreuse à soulagé tant de misères corporelles, celui qu a donné le pain à l’orphelin, le bois pour se chauffer à la pauvre veuve etle bois tout préparé, aujourd'hui dans son appel, n’a pas à craindre d’éprouver indifférence ou froideur de notre part. Nous lui offrons volontiers le surplus de nos richesses, le fruit de nos épargnes et l’obole de notre pauvreté. Qu'il vienne, nous serons si heureux de le revoir ! ”
Oui, Monseigneur, nous sommes heureux. Voyez cette foule compacte qui remplit la vaste enceinte de ce temple, les maisons sont restées désertes; voyez ces figures émues, ces yeux humides de larmes, ces regards curieux qui paraissent ne pouvoir se rassasier. Vos enfants de Ste-Thérèse sont venus, encore une fois, rencontrer avec bonheur le prélat qui, pendant tant
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d'années, a été pour eux la personnification de la dignité épiscopale. Ils viennent revoir ce père dont la figure si calme leur sourit de douceur et de mansuétude, ce noble octogénaire dont le front illuminé leur paraît rayonnant de l’auréole de ses mérites, de ses vertus et de ses cheveux blancs. Ils viennent entendre ces paroles pieuses, fortes et sonores, qui savent si bien trouver le chemin des cœurs et faire vibrer la fibre la plus intime de l’âme. Les vieillards viennent s’incliner sous cette main qui a béni leur enfance, qui a consolé et dirigé leur âge mur ; les enfants, avec admiration, viennent contempler celui dent ils ont entendu parle” si souvent dans leurs familles, pour transmettre son souvenir aux générations qui suivront.
Notre joie est grande, cependant elle n'est pas sans un mélange de tristesse. Nous ne comptions plus vous revolg ; mais, en vous revoyant, nous ne pouvons nous empther de penser : ‘‘ Hélas! c’est pores pour la dernière fois. Reviendra-t-il encore?” Vous nous paraissez comme le Sauveur à la veille de quitter ses apôtres et vous semblez nous dire : ‘* Mes enfants, vous me voyez, et encore un peu de temps, vous ne me reverrez plus ; mais n'allez pas vous attrister, il est mieux que je m’en aille, je ne vous oublierai pas.” Vous ne nous oublierez pas! cette pensée au milieu de nos peines nous est une consolation. Nous le savons, au fond de votre paisible retraite, à l’ombre de vos grands arbres, auprès du fleuve qui murmure, dans le secret de votre oratoire, devant Dieu, vous penserez à vos enfants ; votre ardente prière montera au ciel pour ce troupeau bien-aimé, au service duquel vous vous êtes dépensé entièrement, et dont le cœur et les affections vous sont restés si sincèrement attachés.
De notre côté, soyez-en certain, Monseigneur, nos prières et nos vœux vous accompagneront partout. Recevez nos adieux et nos remerciments. Ces pieux chrétiens, par ma bouche, vous remercient de tant de bons conseils, de saintes paroles, de sages directions que vous leur avez prodigués. La paroisse de Ste-Thérèse vous remercie pour avoir bien voulu la visiter si
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souvent, plus souvent peut-être que toute autre. Les communautés vous remercient pour tant de marques d'intérêt que vous leur avez témoignées. Le séminaire vous remercie ; et je sais que je suis l’iaterprète fidèle des sentiments de mon supérieur et de mes confrères, en vous remerciant pour la large part que vous avez prise dans la fondation de cette maison, pour la protection dont vous avez honoré son enfance, et pour les nombreuses faveurs dont vous n'avez cessé de la combler à toutes les époques de son existence, TL a véc dans cette paroisse un prètre dont la mémoire au milieu de nous est encore toute vivante, dont les œuvres à chaque pas nous rappellent un nom vénéré, el qui remplit cette église de son souvenir, un curé modèle, l’idole de ses paroissiens, pour vous, Monseigneur, un ami que vous avez tant estimé et qui, en retour, vous à beaucoup aimé, je veux dire M. Joseph Charles Ducharme., Il dort du sommeil des justes sous les dalles de ce sanctuaire ; à ses côtés repose son enfant chéri, son bras droit, M. Joseph Duquet ; tout près reposent aussi ses Zélés collaborateurs dont ces marbres reronnaissants nous racontent les mérites et les vertus. 0 Ducharme, Ô Duquet, vénérables prédécesseurs dans l'œuvre que nous poursuivons, vos os ont dû tressailltr dans la poussière du tombeau, vos âmes bienheureuses ont dû descendre parmi nous, Dieu sans doute la permis. Je vois vos nobles figures autour de cet autel où vous êtes montés si souvent ; vous Vous Unissez À Nous, daus cette fête de:la joie, de la gratitu le et de l'amour, pour dire à notre commun bienfaiteur, merci, pour lui dire adieu, pour lui dire au revoir. Adieu et au revoir là-haut !
En terminant, Monseigneur, veuillez nous bénir de ja bénédiction des patriarches, de cette bénédiction féconde qu'Abraham, Isanc ou Jacob faisaient descendre sur la tête de leurs enfants. Recevez encore une fois Fassu- ‘ance de nos prières les plus ferventes pour la prolongation de vos jours, pour le soutien de votre santé et pour le succès de l’œuvre charitable dont vous avez bien voulu couronner le soir de votre noble existence,
LES ANNALES TÉRÉSIENNES
Séminaire de Ste-Thérèse
OCTOBRE ISSI
A nos lecteurs.
Notre revue, pour ce mois, paraîl veuve de chronique. Nos lecteurs voudront bien nous le pardonner ; après la tempête et le naufrage, nous sommes tout entier à l’œuvre du sauvetage et de la réorganisation. Si c’est une faute, nous tâcherons d’en avoir le regret et nous ferons notre possible pour ne pas y retomber à l'avenir. Du reste, avec un peu de bonne volonté, on pourrait trouver que le présent numéro, presque en entier, est une chronique, la chronique du grand accident qui est venu fondre sur nous, avec les impressions
u’il a fait naître à l’extérieur, les marques de sympathies qu'il nous a attirées, et les changements qu’il a amenés dans notre installation.
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L'incendie.
Le 5 octobre 1881 restera une date funèbre dans nos annales. Elle était belle, pourtant, cette journée d’automne, avec son ciel bleu et son brillant soleil. Rien ne semblait présager une catastrophe ; rien, si ce n’est peut-être ce terrible vent du nord-ouest, glacial, soufflant par rafales, tourbillonnant, sifflant, murmurant, xémissant aux fenêtres ; un vent sinistre comme celui du 25 juin 1875, qui avait promené l'incendie sur toutes les dépendances du Séminaire.
Midi venait de sonner. L’examen particulier avait eu lieu, comme à l'ordinaire, à la salle d'étude, où rien d’'insolite ne s’était fait remarquer. Maitres et élèves étaient descendus au réfectoire. La soupe venait à peine d’être servie, quand le jour sembla s’obscurcir aux fenêtres comme si un nuage füt passé devant le soleil. Au même instant, un élève se précipite effaré au réfectoire des prêtres en criant : «Le feu au collège! le feu au collège !» Trois prêtres montent de suite aux dortoirs. D’autres sortent dans les cours: de là on voit la fumée sortir noire et épaisse du petit dôme de l’étude comme d'un tuyau de locomotive ; quelques bouffées pareilles à des jets de vapeur s’échappent aussi du toit autour du grand dôme. À l’intérieur, la fumée descend épaisse dans le dortoir des petits par l’orifice d’un ventilateur. Au dortoir des moyens, se trouvait une porte qui donnait sous les combles, au-dessus de la salle d'étude, près de l'endroit où passait la cheminée de la cuisine. Cette porte entr'ouverte laisse apercevoir Le foyer de l'incendie. Le feu était là, sous les combles. A l'origine, simple étincelle échappée de la cheminée ou peut-être d’une pipe furtive, il avait couvé depuis des heures, et maintenant il était devenu un large brasier où pétillait la flamme, en projetant sa lueur livide au milieude l'obscurité. Le feu était là, dévorant la charpente, courant à travers le bois sec avec un crépitement sinistre, vomissant des flots de fumée par toutes les issues ; et au dehors, le vent faisait rage, il y avait insuflisance d’eau à cette hauteur, il y avait absence complète d'appareils et d'organisation pour maîtriser un tel incendie. La situation apparut de
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suite dans son effrayante réalité : dès la première alarme au premier indice du feu, tout était désespéré. Et pourtant, à cette heure d’angoisse suprême,que de prières, que d’élans de foi et de conliance s’échappèrent des cœurs navrés !..... Mais pour sauver la maison, il ne fallait rien moins qu'un miracle; Dieu ne voulut pas le faire.
Cependant l'alarme avait été donnée parmi les élèves : en un clin d'œil ils s'étaient trouvés debout, hors de leurs places et sortis du réfectoire, les uns par la porte, les autres par les fenêtres. Maintenant ils se précipitaient dans les escaliers qui conduisaient aux dortoirs. Mais déjà la fumée était si épaisse au dortoir des petits qu'il était impossible d'y pénétrer. Au dortoir des moyens, un maître et une douzaine d'élèves réussirent à enlever une partie de leurs effets; mais d'autres qui entrèrent après eux, durent rebrousser chemin, à demi suffoqués avant d'arriver à leurs places. A l'étage inférieur se trouvait le dortoir des grands, qui ouvrait par trois portes sur deux escaliers. Les premiers arrivés — ils étaient cinquante environ — purent sauver leurs malles, soit en les trainant à l'escalier, soit en les jetant par la fenêtre. Ce fut l'affaire d’une minute, et cependant la fumée était devenue si forte que, pour en sortir, deux élèves, P. Forget et A. Beausoleil, qui s'étaient quelque peu attardés, se jetèrent eux-mêmes par la fenêtre sur la galerie du 3e étage. L’un d’eux, affolé de terreur, descendit même jusqu’à terre le long des montants de la galerie. À ce moment la salle d’étude était en flammes : un élève, C. Leclerc, y pénétra pourtant à travers la porte embrasée, et se rendit jusqu’à son pupitre pour y prendre sa montre, en dépit de la flamme qui pétillait au-dessus de sa tête et des tisons qui tombaient à ses côtés. Quelques élèves montaient encore dans l'espoir d’arriver à leurs malles : M. le Directeur se trouva là heureusement pour les arrêter. Un autre prêtre s’arma d’un barreau arraché à la rampe pour faire reculer ceux qui arrivaient au haut de l’escalier. Eu moins de cinq minutes, la flamme ou la fumée avaient envahi toutes les mansardes et l’étage supérieur de la maison.
Le sauvetage était commencé et s’opérait aux étages inférieurs, au milieu du trouble et de la confusion d’une cohue indescriptible. M. le Supérieur songea d’abord à la chapelle. Il retira lui-même les Saintes Espèces du tabernacle et les fit transporter au couvent. Il s’occupa ensuite de mettre en sûreté les archives, dont la partie principale se trouvait heureusement à sa chambre. M. l’Assistant-Procureur rassembla les livres et les papiers de la procure, pendant qu'il laissait, au 3° étage, sa chambre particulière livrée à l’incendie avec tout ce qu'elle renfermait. M. le Directeur se préoccupait avant tout de la sûreté des élèves et veillait à ce que nul d’entr’eux ne s’exposât au danger.
Le reste du sauvetage se fit un peu au hasard. On saisissait ce qui frappait le regard et ce qui tombait sous la main. On entrait dans les appartements ouverts ; on ne prenait ni le temps ni la peine de forcer les portes fermées. On laissait de côté des objets précieux pour sauver des choses communes et sans valeur.
Bientôt des cris d’alarme commencèrent à se faire entendre. On craignait la chute du dôme, l’écroulemeut des cheminées, des galeries, de la corniche embrasée. Dès lors, les courages devinrent plus timides, les bras moins actifs, les pas moins empressés. Vers une heure, le dôme s’affaissa lentement sur lui-même en s’inclinant vers l’est. Il avait été miné dans sa base ; la coupole restait encore intacte. L’effondrement du toit eut lieu quelques minutes après. Le vent put alors activer plus librement toutes les parties de l’incendie. On vit se développer la flamme avec une rage nouvelle.
Le sauvetage continua pendant quelques minutes encore: ce fut à la bibliothèque qu’il dura le plus longtemps. Quatre ou cinq hommes «e tenaient à l’intérieur, d’où ils jetaient les livres par la fenêtre sur le toit du portique. Là d’autres hommes les poussaient du pied pour les faire tomber à terre. Mais ces travailleurs durent enfin songer à la retraite, au milieu des cris d'alarme qui ne cessaient de retentir à leurs oreilles.
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A une heure et demie, la maison se trouva évacuée tout entière, sauf les caves d’où l’on continua d'enlever des tonneaux et des caisses jusqu’au moment où il fallut reculer devant l'incendie.
La flamme avait pris maintenant tout son essor. Elle se déployait au-dessus des murs en un tourbillon immense que le vent roulait dans les airs et d’où il emportait, avec la fumée, des étincelles, des charbons ardents, de gros tisons à une distance de plusieurs arpents. Des bâtisses qui se trouvaient dans la direction du vent prirent feu à diverses reprises. On réussit d’abord à éteindre ces commencements d’incendie ; mais quelques étincelles restèrent inaperçues dans une grange qui en un instant fut tout en flammes. Le feu se communiqua à une maison voisine, puis à une suite de hangars et d’étables.
Au collège, l'incendie descendait toujours. On voyait successivement chaque étage se remplir d’une fumée épaisse qui y répandait l’obscurité, puis chaque appartement s’illuminait de lueurs sinistres, et des jets de flamme apparaissaient aux fenêtres.
Vers deux heures et demie, le feu avait atteint le rez de-chaussée. Cependant, la tour du nord restait intacte. La flamme se jouait alentour avec les rafales du vent. Elle venait en lécher les parois extérieures, puis se retirait pour se rapprocher et s'éloigner encore, comme si elle eût respecté l’élégance de cette construction. Enfin le feu y pénétra par une lucarne. En quelques instants la charpente fut embrasée et devint une fournaise où rugissait la flamme, tournoyant, se tordant sur ellemême dans cette étroite enceinte et s’échappant des fenêtres en langues de feu qui se déployaient au dehors longues de plusieurs pieds. Longtemps la coupole tint ferme au milieu des flammes, soutenue par quelques unes deses colonnettes qui n'étaient qu’à demi consumées. Elle s’abattit enfin sur les murs de la chapelle, dans ün nuage de cendre et de charbon. C’était le dernier incident de ce drame lugubre.
Il était trois heures et quart.
En ce moment arrivaient à la station du chemin de
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fer les pompiers de Montréal, qu’on avait mandés par rélégraphe dès le commencement de l’incendie. Des retards multipliés les avaient arrêtés sur la route. Ils arrivaient juste à temps pour contempler les ruines fumantes de l’édifice. Un mur de l'aile s’était écroulé ; les autres se dressaient avec leurs flancs nus, lézardés, noircis. Au fond des caves où s'étaient entassés les décombres, au milieu des cendres rouges encore, des débris de fer tordu, de faïence brisée, de papiers calcinés, on voyait courir cà et là des langues de feu, animées ar le vent qui soufflait toujours. C’étaient les dernières ueurs de l'incendie, qui allait s’éteindre faute d’aliment.
Il ne nous restait plus maintenant qu’à rassembler les épaves de notre naufrage. Hélas ! c'était bien peu de chose: quelques meubles, quelques provisions, um quart environ de nos bibliothèques, le mobilier de notre chapelle, etc. Ces débris de notre fortune nous faisaient songer plus douloureusement à ce que nous avions perdu: c'était la plus grande partie de notre mobilier, tout notre matériel d'enseignement, globes et cartes géographiques, cabinet de physique, (moins une machine pneumatique.) laboratoire de chimie, musée de minéralogie ; c'était la bibliothèque des professeurs tout entière, avec tous les cahiers d'honneur, les archives de l’Académie, etc., la bibliothèque des élèves, la bibliothèque théologique du vénérable M. Ar y ; c'était notre linge en très grande partie, notre vaisselle et notre cuisine tout entière, etc.
Une pensée nous consolait pourtant au milieu de notre tristesse, c'était de voir l’aimable Providence qui avait veillé au salut de nos élèves. La plupart avaient tout perdu, linge et livres ; mais aucun ne manquait à l'appel, et nous pouvions les rendre tous sains et saufs à leurs parents. |
Et nous restions, nous aussi, sous la garde de notre Père céleste, sous laile de cette Providence dont les voies sont mystérieuses, mais toujours pleines de sagesse et de bonté, Nous étions là, en face de ces ruines, comme des arbres arrachés violemment du sol où ils ont pris racine et grandi; mais nous pouvions songer
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que l'avenir d’une institution telle que la nôtre n'est pas tout entière dans ses murs, qu’elle est bien plutôt dans le dévouement de ses directeurs, dans l'affection de ses élèves, dans la confiance des familles, dans la bénédiction divine. Or, ces choses ne nous manquent pas encore, nous en avous l'assurance, et elles sont pour nous les gages d’une prochaine résurrection, d’une reflorescence nouvelle de notre séminaire.
Une lettre de M. Ducharme.
Madame,
Vous désirez avoir quelques détails sur les derniers instants de notre cher Alfred. Votre désir est bien légitime, celui que vous pleurez méritait votre tendresse. Je crois répondre pareillement à vos vœux en vous mettant sous les yeux un précis de ce qui concerne ce cher enfant depuis le moment que son oncle, M. St.- Germain, l’a confié à mes soins.
Antoine-Alfred D. DeCelles arriva à Ste-Thérèse vers la fin de septembre 1831, dans sa onzième année, pour y commencer son cours d’études. Son extérieur spirituel me fit espérer plus de réussite qu'il n’en eut cette première année. Il montra même un peu d’indifférence pour ce genre d'étude qui, à la vérité, offre peu d’agrément dans les commencements. Cependant quand il apprit qu'il y aurait un examen à la fin de l’année, et que je me proposais d’y appeler son oncle, il fit quelques efforts pour s'y préparer. Le choléra avant nécessité le renvoi des écoliers chez leurs parents, je ne pus savoir comment il aurait paru à l'examen.
En 1832, il reparut à Ste-Thérèse après les vacances bien plus avantageusement. Quoiqu'il ne m'ait jamais paru s'être ennuyé, il revint cette année avec un air de contentement et d’empressement qui me fit grand plaisir, et me donna de bonnes espérances. Les premiers mois se ressentirent un peu de l’année précédente, mais plus il avancçait, plus son ardeur pour l'étude croissait, de sorte que, quoique très attaché aux amusements de
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son âge, il savait tout mettre de côté pour se livrer aux devoirs de sa classe. L’ayant chargé d’un rôle dans un dialogue pour l’examen de la fin de l’année, il montra d’abord un peu de raideur à plier sa voix selon mes désirs ; mais l’ayant persuadé qu'il pouvait faire mieux, il se soumit ét réussit.
Le succès qu’il eut dans les compositions pour les prix l’avait tellement animé, qu’à son retour des vacances il semblait avoir résolu de disputer la tête de sa classe. Son projet ne fut pas frustré, car sur onze listes faites depuis la rentrée, il se trouvait huit fois le premier ; il semblait ne vouloir plus céder la première place qui, pourtant, lui fut disputée chaudement. Je ne puis rap-
eler ces circonstances intéressantes sans verser des armes.
Malgré son ardeur pour l'étude, le cher Alfred était extrêmement gai, il était un des plus actifs à donner de l'intérêt aux différents jeux et à en inventer de nouveaux. Aux premières neiges, il lui prit envie de tendre des collets à une vingtaine d’arpents de la maison pour, prendre des lièvres. Il y allait voir quelquefois à ma connaissance et d’autres fois à mon insu, sans trop consulter les chemins ni ses forces.
Le vingt-huit de décembre, veille de la clôture du jubilé, pendant que j'étais occupé à la sacristie, il partit après sa classe de l'après-midi par des chemins très fatigants pour aller visiter ses collets, et, à ce qu’on m'a dit, pour amasser de la gomme pour sa cousine Rose, dans l'intention de lui en porter en allant se promener chez son oncle. Revenant de l'église et ne le voyant pas, je m'informai où il était; J'appris sa petite promenade avec deux de ses compagnons. Je me proposais de les gronder à leur arrivée, mais je n’en fis rien. J’ai su ensuite qu’en s’en revenant du bois il suivait avec peine ses compagnons, quoique ordinairement il fût très leste à la marche. Il est vraisemblable que dès ce moment il était pris des fièvres qui l’ont conduit au tombeau. Il paraît qu'il appréhendait beaucoup cette maladie qu'il avait vu essuyer, une quinzaine de jours auparavant, à un de ses compagnons, et que la crainte d’en être attaqué lui aurait fait dissimuler son état.
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Cependant il se mit à table avec les autres et soupa avec appétit, comme à l'ordinaire ; le lendemain il déjeuna bien et assista à la messe, où il dut souffrir, car le froid était grand. En arrivant au presbytère, je le trouvai près du poêle, il était très pâle. Je lui demandai s’il était malade, ce qu'il nia. Il se mit ensuite à table et mangea avec assez d’appétit. Le scir après le souper, il présida à certains jeux où il parut bien s’amuser de la maladresse de quelques-uns de ses compagnons.
Le lendemain, 30 décembre, je fus absent de ma maison. Le soir il soupa assez bien ; mais, après le souper, je vis son maïître lui arranger un gargarisme dont il se servit, et il en apporta avec lui pour s’en servir pendant la nuit. Je fus un peu inquiet de ce mal de gorge, mais comme il en avait déjà été attaqué trois ou quatre fois pendant l’automne, je m’imaginai que les mêmes soins le guériraient. Le mal dont il était pris ne l’empêcha pas de composer avec ses condisciples, mais son maître le trouva embarrassé sur des choses qui ne l’arrêtaient pas ordinairement. J'aurais désiré, ce jour, le 31, le voir avant de partir pour continuer la visite de ma paroisse, mais il était trop matin ; et comme l’après-midi de ce jour, les écoliers devaient se rendre chez leurs parents pour la visite du premier de l’an, je m'attendais à les trouver partis à mon retour. Mon cher Alfred seul était demeuré, son maître n'ayant pas jugé prudent de le laisser partir. Il en fut un peu affligé, mais il n’eut pas de peine à se résigner.
On lui dressa un lit dans ma chambre et il s’y coucha tout habillé. En entrant j'allai à lui et lui parlai, il me répondit d’un ton de voix faible ; il avait Îe visage en feu, les yeux éteints, la respiration courte et le pouls très agité ; je lui découvris l'estomac qui était parsemé de petites taches rouges. Je lus la direction que m'avait donnée Monsieur Gigon, médecin de Terrebonne, et fus confirmé dans mon opinion sur la maladie. Je lui demandai s’il se sentait du mal dans l'estomac, il me dit que non, mais à la gorge. Je lui proposai de prendre le remède que j'avais apporté de Terrebonne, et il y consentit. Je différai encore quelques instants, et son
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maître étant entré, je le chargeai de relire les avis du docteur. Je me décidai à lui faire prendre deux pilules d’ipécacuana, telles que préparées par le médecin.
En attendant l'effet du remède, je me mis à dire mon bréviaire près du malade. Le docteur m'avait dit que, si, après une heure, le remède ne faisait pas effet, il fallait donner une autre pilule. J’allai donc voir l'heure, lorsque le mal de cœur le prit; j’appelai son maître et nous l’aidâmes dans son vomissement ; il rejeta beaucoup de bile par quatre fois. Le vomitif l’avait affaibli, et la fièvre parut un peu diminuer. Il prit du bouillon et quelque autre chose de léger et sembla reposer jusque vers minuit. Je m'étais couché pour prendre un peu de repos, mâis l’inquiétude m’en avait empêché. À minuit il appela son maître, qui dormait : je me levai, je pensais que le vomitif aurait arrêté sa diarrhée, mais, à ma grande surprise, il évacua avec une telle abondance et une telle violence, que je craignais qu’en le recouchant il n’expirât. Quelques instants après il demanda à boire, et je lui donnai quelque chose pour le désaltérer. Il demeura assez tranquille pendant environ trois heures. Je le pressai de prendre quelque chose, ce qu’il fit avec répugnance. Il avait toujours la gorge embarrassée ; vers huit heures il prit un peu de thé et avala quelque chose de solide, ce qu'il réitéra dans d'avatt mA.
Avant de partir pour me rendre à l’église je lui dis : « DeCelles, c'est aujourd’hui le premier de l'an. » — «Oui,» me dit-il, «je croyais que c’était hier,» etil ajouta d’un ton attendrissant : « Donnez-moi donc votre bénédiction,» ce que je fis et l'embrassai, puis j’ajoutai : QIl faut tâcher, mon cher, de prendre des forces, et dès ge tu iras mieux, je te laisserai aller à St-Laurent. »
e partis ensuite pour aller aux occupations de mon ministère, et laissai un des maîtres pour en avoir soin. Je le trouvai après l’office à peu près comme je l'avais laissé. Avant de partir pour vêpres, je donnai ordre d'aller chez le médecin de la paroisse pour lui demander de venir le voir dans le cours de lPaprès-midi. Il n'était pas venu quand je revins de vêpres; je dis à Alfred : « Veux-tu que j'envoie chercher le docteur ? »
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Au mot docteur il me répondit d’un ton plaintif: «Je suis mort. » Il avait entendu dire qu’il saignait beaucoup ses malades, et ne réussissait guère. Pour le rassurer je lui dis: «Ne crains pas, mon enfant, je ne lui permettrai pas de te saigner. » Il ne répliqua rien. La fièvre paraissait plus forte que la veille. Le docteur arrivé park de saigner ; Alfred paraissait insensible à tout et ne dit rien. J'observai au docteur que lenfant était bien faible, que ce moyen n’était pas approuvé par les médecins et que je ne prendrais rien sur moi, vu l’absence des parents ; et je le priai de faire d’autres tentatives. Il m'envoya quelque chose pour le faire transpirer.
Voyant que la fièvre augmentait, je lui demandai s’il voulait recevoir l’Extrême-Onction ; il me répondit que oui ; il était tellement absorbé par la fièvre qu'il ne parut pas s’apercevoir de ce que je faisais. Je lui appliquai ensuite l’indulgence èn articulo mortis.
Le docteur revint à huit heures du soir, lui appliqua les mouches sur Ja gorge et lui fit prendre de l'huile de castor. Le lendemain matin, il avait moins de fièvre, mais il était extrêmement faible, et avait les dents couvertes d’un chancre noir, et la gorge remplie de matières purulentes ; je lui nettoyai les dents et lui fis prendre quelque chose qui l’aida à rejeter une partie de ce qu'il avait dans la gorge. A sept heures j'écrivis à Monsicur St-Germain pour lui annoncer que j'avais donné l'Extrême-Onction au cher Alfred, et que je le regardais comme en danger. La tempête, qui s’éleva au départ de mon homme, l’empêcha de traverser et de se rendre à St-Laurent ; il arriva chez moi vers trois heures et demie, rapportant ma lettre.
Cependant le docteur, étant revenu voir le cher enfant, trouva que la maladie était changée, et essaya de lui faire prendre des stimulants ; mais 11 n’en avalait qu'une partie, rejetant l’autre.
L'après-midi, la rougeur et la pâleur se succédaient alternativement sur son visage et le mal empirait. A quatre heures j'écrivis de nouveau à Monsieur St-Germain pour lui annoncer que je craignais que son cher
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neveu ne fût pas vivant se cette lettre lui serait remise. Le porteur arriva de nuit à la traverse et ne put se rendre à St-Laurent que le lendemain, un instant après que Monsieur St-Germain était parti pour Montréal.
Le docteur revint vers les cinq heures de l’aprèsmidi (c'était jeudi, le 2 de janvier), la gorge était tellement obstruée que le docteur, ayant inutilement tenté de lui faire prendre quelque chose, déclara qu'il n’y avait plus rien à faire. C’en était donc fait de mon cher DeCelles, il fallait qu’il mourût, éloigné de ses parents et sans avoir pu me procurer la consolation de partager ma douleur avec son oncle. Alors je regrettais qu'il n’eût pu se rendre chez ses parents; je me reprochais de lui avoir fait prendre des remèdes, quoique prescrits par le médecin. J'aurais voulu par tous les moyens lui conserver la vie, et il me semblait que tous moyens fuyaient devant moi. Je tombai dans une espèce d’abattement.
A six heures, je lui récitai les prières des agonisants. On lui faisait prendre avec peine, de temps en temps, une gorgée d’eau sucrée ou du thé. Comme je n’avais pu prendre de sommeil les deux nuits précédentes, je me couchai et laissai un des maîtres avec trois autres personnes auprès du malade, qui était dans une grande agitation et cherchait, de temps en lemps, à sortir de son lit. A minuit il eut une crise violente ; ses mains et ses jambes se contractèrent à peu près comme il arrivait aux cholériques ; on le frotta avec du vinaigre, et ilrecouvra sa tranquillité. Sa gorge parut se débarrasser, et il avalait avec une certaine avidité ce qu’on lui mettait dans la bouche, mais c'était le délire qui le faisait agir. Je ne laissai pas que de sentir quelque adoucissement, en lui voyant la respiration plus libre, et j’osais espérer contre toute espérance. Je fermai les yeux pendant quelques instants, me flattant que le Seigneur voudrait bien exaucer les vœux que je formais.
Après quelques minutes d’assoupissement, je m'éveillai et j'entendis mon cher ami pousser des soupirs clairs comme quelqu'un qui gémit, ce qui dura une demi-
LES ANNALES TÉRÉSIENNES. 45
heure, après quoi sa voix s’éteignit sans qu’il éprouvât aucune ‘onvulsion. Ainsi mourut votre cher Alfred à une heure et demie du matin, le trois de janvier mil huit cent trente-quatre, à l’âge de treize ans et buit mois. Je n’entreprendrai pas de vous décrire l'afiliction que m'a causée cette mort et les larmes qu’elle a fait couler à son maître de classe et à ses condisciples, qui vivaient avec lui.
Monsieur St-Germain arriva à Ste-Thérèse le jour de la mort du cher défunt. Le lendemain 4 janvier, à l'invitation de Monsieur St-Germain, Monsieur Brunet, curé de St-Martin, se rendit à Ste-Thérèse et chanta le service ; il me rendit à moi-même un service très important, car il m'eût été impossible de remplir ce devoir. Le corps fut ensuite déposé dans l’église, presque sous le chœur. Comme ce cher enfant était de la confrérie du Saint-Rosaire, le samedi suivant, la confrérie lui fit chanter un service ; et les trois samedis subséquents je dis pour lui une messe privilégiée. Alfred avait communié le vingt-cinq décembre à la messe de minuit, et j'aurais bien souhaité que son état lui eût permis de communier eu viatique.
Vous avez bien sujet de pleurer cet enfant doué de si excellentes qualités. A des talents qui se développaient rapidement, se joignaient un bon cœur, une grande naïveté et une grande franchise, des mœurs régulières, une contenance respectueuse dans le lieu saint. Sa gaieté naturelle le faisait estimer de ses compagnons, et son application à l'étude excitait une émulation extraordinaire dans sa classe. Il eût pu vraisemblablement devenir un membre utile à la religion et se distinguer par ses talents ; mais il y a lieu d'espérer que le Seigneur l'aura reçu dans sa miséricorde, pour le soustraire aux dangers qui se multiplient tous les jours et entraînent tant de jeunes gens dans l'abime.
Pour moi, je ne saurais oublier toutes ses bonnes qualités. J'aimerai aussi à me rappeler son portrait : sa chevelure blonde, sa peau fine et vermeille, ses yeux tirant sur l’olive, un peu petits, mais bien faits et pétillants d'esprit; ce nez délicat, cette bouche un peu
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grande, mais très expressive ; cette physionomie intelligente, cette taille avantageuse, cette démarche un peu chancelante et qui annoncait une santé délicate ; ce rire qui peignait si bien ce qu'il pensait.
J’espérais qu’en différant d'écrire ces détails, j’acquerrais plus de courage et que je me possèderais mieux ; mais, après plus de deux mois écoulés depuis la mort du cher Alfred, je me trouve encore si affecté qu’à peine puis-je écrire deux ou trois phrases sans m'arrêter, comme il est facile de s’en convaincre en lisant cet écrit. Tel qu’il est, il sera, je j'espère, précieux pour une mère et vous prouvera l'intérêt que j'ai pris à votre perte.
Je suis avec considération, Madame, Votre très humble et très obéissant serviteur,
DUCHARME, Prre.
Ste-Thérèse de Blainville, 5 mars 1834.
Impressions d'anciens élèves.
J'arrive de Ste-Thérèse. J’ai voulu revoir une dernière fois notre vieux collège. Des murs noircis, lézardés, croulants ; un amas de décombres fumant encore, voilà ce qu'il reste de notre A/ma mater. C’est un spectacle navrant, qu'on ne peut voir sans être ému jusqu'aux larmes. Sans doute rette vieille maison n'était pas belle ; il n’y avait pas d’architecture dans ses proportions, ni dans l’ensemble des constructions qui étaient venues s'ajouter l’une à l’autre sans plan arrêté. Mais rous y avions vécu, nous y avions grandi, nous y étions devenus hommes. Une partie de nous-mêmes restait attachée à ces murs. Et ces murs ne sont plus qu’une ruine dont il ne restera bientôt aucune trace.
La mort d’un homme, fût-il grand et considérable dans le monde, laisse un vide qui ne tarde pas à se combler; mais la ruine d’une institution telle que le
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Séminaire de Ste-Therèse, est un désastre immense dont la religion et la patrie ne sauraient se consoler.
Il faut que cette maison se relève, il faut qu’elle renaisse de ses cendres, plus grande et plus belle qu’elle était autrefois. Il s’agit d’une calamité publique: tous la déplorent, tous doivent contribuer à en diminuer l'étendue, à en faire disparaitre les traces, s’il est possible.
La maison est brûlée, mais les hommes qui l’ont soutenue avec tant de gloire, restent encore. Ils ne se sont pas laissés abattre par le désastre ; dès le lendemain même, ils se mettaient à l’œuvre pour reconstruire. Qui n’admirerait pas une telle énergie, un tel esprit d’initiative ? Qui ne serait pas disposé à le seconder dans la mesure de ses forces ? A l’œuvre donc. Ces hommes de cœur et dé dévouement n'auront pas compté en vain sur l'assistance publique. Les listes de souscription se couvriront de noms et il faut espérer” que les travaux de reconstruction commenceront inceesamment.
UN ANCIEN ÉLÈVE
(Le Monde du 14 octobre).
Sur cette terre les plus belles choses ont parfois le pire destin. Mardi dernier encore, il existait ce cher collège de Ste-Thérèse. Modeste à ces débuts, mais grandissant avec les années comme un arbre que l’on a confié à un sol fécond, il avait déjà pris des proportions considérables, une ère nouvelle de prospérité s'était ouverte pour lui. Loin du tracas et des distractions malsaines des villes, mais reliée avec les grands centres par plusieurs lignes de chemins de fer, réunissant ainsi et tous les avantages de la campagne et les commodités et le confort des localités populeuses ; agréablement située au haut d’une colline à la pente doucement inclinée ; munie d’un personnel d'élite, cette institution offrait une retraite incomparable à l'enfance et à la jeunesse avide de science et d'éducation.
Et il était beau ce collège, avec son entourage de verdure, ses oiseaux joyeux, ses bosquets d’érables plantés et alignés au cordeau par les élèves du bon pére Ducharme, son dôme radieux, son toit resplendissant et sa
tour bravant la nue ; et, chaque matin, à bord du convoi de Saint-Jérôme, pendant qu’il longe en décrivant une courbe profonde les hauteurs au bas desquelles régnait comme un roi ce gigantesque édifice, il faisait bon de promener ses regards sur toutes ses beautés, de se faire enfant et de redevenir de nouveau petit écolier. Je me rappelais ma première entrée dans cette maison. C'était en 1868 : j'avais quitté Saint-Jérôme; je m'étais arraché aux embrassements de ma mère, et j'avais pris place dans la diligence ; car la vapeur alors ne nous transportait pas comme aujourd'hui de Saint-Jérôme à Sainte-Thérèse, avec la vitesse du vent. L'équipage avait sué et soufflé, dans cette mer de sable qne l’on appelle la Grande-ligne. J'arrivais enfin au terme de mon voyage. ‘Je projetais aussi loin qu’il m'était possible ma vue dans le lointain. J'apercevais à l'horizon une immense boule d’argent : c'était le dôme de Sainte-Thérèse : c'était la terre promise.
Hélas ! tout cela est disparu ! Le 5 octobre 1881 est venu! jour à jamais néfaste et de sinistre mémoire ! Il fait un froid d’hiver, un vent à tout détruire, précurseur d’une catastrophe. Le feu éclate près du dôme, sans qu’on en connaisse l’origine, et en quelques heures ce superbe collège et toutes ces beautés s’engloutissent sous les ruines et les décombres; et maintenant l’œil triste parcourt des murs dénudés, lugubres; une grande désolation a envahi ces lieux, et les habitants de ce séjour de paix, de bonheur et de joie, sont partout dispersés.
Mais le malheur à quelque chose est bon. Les grands maux appellent les grands remèdes, et les grands désastres font éclore la générosité, les sympathies, le courage et les beaux dévouements. Dieu frappe quelquefois les hommes pour faire fleurir ces vertus. Il n’y a qu’un instant, les messieurs de Ste-Thérèse ont vu leur maison s’abimer dans les flammes et avec elle s’évanouir toutes leurs espérances ; .et déjà, au milieu des débris fumants encore, à peine remis des émotions et de l’effroi que produit un terrible incendie, ils se réunissent, acceptent l’hospitalité que leur offrent les
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bonnes sœurs de la Congrégation de Ste-Thérèse, et avec un courage que l’on pouvait croire ne plus exister, ils se disent : « Dieu nous avait tout donné : pour nous éprouver, il nous enlève tout, que son nom soit béni et que sa volonté soit faite. Puisque nous avons été chargés de continuer l’œuvre de M. Ducharme, nous la continuerons : il faut rebâtir le collège.» Le soir même du feu, leur résolution est prise ; de suite ils le font connaître au public par la voie de la presse. Le lendemain, le supérieur souffrant et malade, prend le chemin de l'hôpital, pendant que ses prêtres se mettent à l'ouvrage. Au plus pressé d’abord ; ces chers écoliers que l’élément destructeur a mis dehors et forcés d’interrompre leurs études, il faut les rassembler le plus tôt possible, il faut un logis. Un local est bientôt trouvé et dans quelques jours, jeudi prochain, les classes s’ouvriront.
Pendant que l’un d’eux travaille à l'installation des élèves, un autre engage des ouvriers, fait déblayer le terrain et le prépare à recevoir les fondations du nouveau collège. D’autres se répandent par les villes et les np et se font mendiants et quéteurs. Ciel ! ils ne demandent pas pour eux! Qu'’ont-ils besoin, eux, d’aumônes ? Qu'ont-ils besoin, eux, d’un vaste collège, si ce n’est pour le bien du public et la plus grande gloire de Dieu et de la patrie. Au lieu de refaire ce que le feu a détruit, au lieu de réédifier leur établissement, ces messieurs ne pouvaient-ils pas liquider leurs affaires et se retirer avec honneur ? Certainement, ils le pouvaient. Le montant de leurs assurances est de $40,- 000 ; la valeur de leurs fermes est aussi très considérable ; il leur aurait même resté plusieurs milliers de piastres qu’ils auraient déposées entre les mains de leur évêque, et celui-ci les aurait pourvus de cures ou autres bénéfices. Ils auraient mené un genre de vie paisible et surtout plus profitable pour eux-mêmes. Au lieu de cela, ils se sont imposé la lourde tâche de solliciter des souscriptions, de quêter en un mot. Et Dieu sait ce qu’il en coûte de s’hümilier, de s’exposer aux refus, de se soumettre à tous les ennuis et les fatigues du plus
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misérable des métiers. Mais le public est bien disposé, il est d’autant plus bienveillant que leur infortune est plus sensible et que leur entreprise est plus digne et plus belle. Les bourses se délient, les dons se font nombreux, les souscriptions sont généreuses. Les appels à l& charité sont fréquents dans notre pays, mais l’on donne toujours sans se lasser, tant cette noble vertu a jeté de racines dans notre Canada.
C'est avec orgueil que l’on voit dans /a Minerve et les autres journaux une liste de souscriptions en faveur de Sainte-Thérèse, aussi importante par le montant que par le nombre. Personne ne tire en arrière, tous s’empressent de donner quelque chose ; l’on dirait que chacun veut pouvoir dire : ‘* Cette maison d'éducation que l’on veut rebâtir sera ma propriété.” Et rien n’est plus digne d'attention, dans ce moment, que le courage et le zèle de ces prétres-quêteurs, si ce n’est la grandeur d’âme et la générosité de leurs baïnfaiteurs.
(La Minerve du 44 octobre.)
Les sympathies de la presse.
Au milieu de notre infortune, de toutes parts, des évêques, des hauts dignitaires de l’autorité civile, des séminaires, de toutes les classes de la société, les sympathies nous sont arrivées nombreuses, chaudes, franches, sincères. Elles n’ont pas peu contribué à soutenir et à fortifier notre courage. Nous remercions le ciel qui les a inspirées et les cœurs généreux qui nous les ont prodiguées.
La presse, de son côté, sans distinction de partis, a compris Tétendue de notre malheur. ŒElle a saisi la note de nos angoisses; et dans des articles aussi bien écrits que pensés, elle en a répercuté l’écho jusqu'aux quatre coins de la Puissance. Que la Minerve, le Monde, le Courrier de Montréal, la Patrie, la Tribune, le Nord, le Post, la (razette, le Herald et lg Star veuillent bien accepter l'expression de notre gratitude pour le récit émouvant qu'ils ont donné de nos désastres, et pour
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toutes les paroles de condoléance et d'encouragement qu'ils ont su trouver si souvent et si à propos à notre adresse.
Aujourd’hui, dans ces pages, comme dans un écrin, nous recueillons quelques-unes de ces bonnes paroles. Elles seront nouvelles pour la plupart de nos lecteurs ; et plus tard, quand les jours sombres du présent seront dissipés, elles resteront comme un témoignage d'estime et de bienveillance aussi honorable pour ceux qui l'ont donné qu’il est agréable à ceux qui en sont l’objet. Nous regrettons que l’espace ne nous permette pas de multiplier davantage ces citations.
Le Nord du 6 octobre :
C'est sous le poids d’une profonde douleur que nous devons, aujourd'hui, annoncer à nos lecteurs le sinistre incendie qui vient de réduire en cendre les séminaire de Ste-Thérèse. Ce que nous déplorons, ce que tous les amis de l’éducation déplorent aussi, ce n’est pas seulement la destruction de riches et immenses bâtisses, la perte d’un ameublement considérable, de: collections variées, de livres, d'instruments, d'appareils de classe et d’exercice, représentant, au bas mot, une valeur de $150,090, c'est encore et surtout le malheur irréparable peut-être, sous certains rapports, qui vient de frapper la religion ét la patrie ; c'est ce désastre terrible qui, dans l’espace d’une couple d'heures, a réduit à néant ce que plusieurs générations de prètres dévoués avaient amassé à force de travail, de labeurs, de sacrifices inouïs, pour servir à l'éducation de la jeunesse studieuse, pour donner des prêtres à l'Eglise, et au pays des serviteurs capables de lui faire honneur. Dans ce même coup, la Providence a atteint bien des cœurs, a fait verser bien des larmes, surtout au milieu de cette nombreuse famille térésienne, accablée de douleur à la pensée qu’elle n'est plus cette maison bénie où un si grand nombre ont vu s’écouler leurs plus belles années ; là, ils vivaient encore des souvenirs d'autrefois, ils avaient laissé comme une partie d'euxmêmes, tant ils se sentaient fortement rivés au seuil de leur alma mater.
Fondé par le dévouement le plus entier, maintenu au milieu de tons les obstacles, forcé de compter sur les seules ressources que la charité et le travail de ses prêtres ont su créer, le séminaire de Ste-Thérèse avait pris cependant, dans notre province, une place qui nous faisait honneur et qui le mettait au premier rang sons le rapport des études littéraires et scientifiques. IL comptait cette année 230 élèves et avait un personnel enseignant des mieux préparés. Dès 1875, il avait donné l’éducation classi-
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que à 2,300 élèves, et formé 130 prètres séculiers et réguliers.
Il avait été fondé en 1825, quoiqu'il n'ait été reconnu canoniquement qu'en 1842, et civileunent en 1845. Les différentes phases par lesquelles il à passé, depuis le moment où M. Ducharme choisissait cinq ou six jeunes gens de sa paroisse (Ste- Thérèse) pour en faire des prêtres, jusqu’à ce jour, sont remplies d'un grand intérêt ; nous ne croyons pas qu'il existe une autre maison d'éducation où les luttes, les labeurs, les épreuves aient été aussi nombreuses et toujours surmontées avec une énergie aussi inébranlable. Cette dernière épreuve, la plus grande, n’a pu abattre le courage des MM. de Ste-Thérèse. Ils vont de suite s'organiser pour continuer les classes dès cette année, et les travaux de reconstruction vont commencer sans retard.
Tout le pays viendra en aide, sans doute, le diocèse de Montréal particulièrement ; les sympathies dont cette maison est l'objet nous donnent l'assurance que le malheur sera bientôt réparé, au moins autant qu'il peut l'être.
Les effets de ce désastre seront plus particulièrement sentis par la population des districts du nord de Montréal. Que d'hommes distingués, sortis des paroisses environnantes, doivent au séminaire de Ste-Thérèse d'occuper les hautes positions qu'ils possèdent dans l'Eglise comme dans la société civile ! De ce côté, les sympathies ne manqueront pas ; elles se sont déjà produites avec un empressement et un entrain qui sont la meilleure preuve de l'importance que l'on attache au maintien de cette maison.
De plus, il est bon de remarquer que le séminaire de Ste- Thérèse, au moyen de ses admirables fermes, a été un centre de progrès agricole comme il ne s'en rencontre pas de supérieur dans la province ; les districts environnants ont profité, dans une large mesure, des enseignements pratiques que l’on pouvait recueillir du mode de culture qui y était en usage ; la paroisse de Ste-Thérèse lui doit, en grande partie, ses succès en agriculture, ainsi que l'importance qu'elle a acquise par la construction des nombreux chemins de fer qui y convergent.
Pour tout le nord de Montréal, le séminaire a toujours été un appui précieux dans les grandes entreprises publiques, dans les æuvres de la colonisation, de la réforme agricole et des chemins de fer; il a répandu le goût de l'étude et des lettres parmi la population qui l'entourent. Dernièrement, en 1880, l'on y commençait la publication de cette exquise petite revue de collège, les Annales Térésiennes, qui venaient chaque mois rafraichir les souvenirs du bon temps d'écolier et nous donnaient de ces travaux littéraires d'un goût si pur, d'un style si châtié, d'une tournure si classique, que les meilleurs juges ne pouvaient s'empècher de les ranger au premier rang parmi les productions de nos hommes de lettres. Bref, sous tous les rapports, le séminaire de Ste-Thérèse n'a jamais failli à sa tâche; il a toujours été fidèle aux enseignements et aux nobles traditions de ses fonda-
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teurs. Après avoir fait autant de bien au pays, ne serait-il pas juste que le pays tout entier lui vienne en assistance et contribue à le relever de ce terrible désastre ?
La Minerve du 6 octobre :
Encore un désastre à enregistrer. 11 s’agit cette fois de l’incendie de l’une de nos plus importantes maisons d'éducation, le séminaire de Ste-Thérèse. C'est le second collège qui est cette année la proie des flammes. On sait qu'il y a quelques mois à peine, le feu dévorait le séminaire de Rimouski.
Nous sommes heureux de savoir toutefois que les pertes immenses — environ $150,000 — que vient de subir cette institution ne sont pas irréparables. Avec des assurances <: montant à $S40,000 et le concours de la générosité publique, il nous est permis d'espérer que le séminaire ne restera pas enseveli dans les ruines sous lesquelles vient de disparaitre son imposant édifice. Il n'aura pas le sort du collège de Terrebonne, lequel, après avoir rempli une mission si utile, alla s’abimer dans les flammes qui en quelques heures détruisirent le fruit de plusieurs années de sacrifices, de travail et de dévouement.
Si terrible que soit eette épreuve, elle n’a pu abattre le courage des directeurs du séminaire. Hn présence des cendres encore fumantes de leur édifice, ils se sont réunis, sous la présidence de Sa Grandeur Mgr Fabre, accouru sur le théâtre du désastre pour leur témoigner sa profonde sympathie, et ils ont résolu de commencer sans délai la reconstruction de l'édifice.
Le public n'hésitera pas, nous en sommes persuadé, à leur montrer d'une façon tangible qu'il apprécie leur énergie et leur dévouement à la noble cause de ‘éducation. Les anciens élèves que le séminaire a produits en si grand nombre — et parmi lesquels on compte le lieutenant-gouverneur, plusieurs juges et maints autres hommes distingués, tant parmi le clergé que dans les professions libérales, —seront sans doute les premiers à donner l'exemple de la générosité dans le terrible malheur qui frappe leur a/ma mater,
La Minerve ue saurait être insensible au coup qui vient d'atteindre le séminaire de Ste-Thérèse. Aussi l'administration ouvre-t-elle à l'instant une liste de souscription qu'elle espère voir remplir rapidement par ses amis, s'inscrivant eile-mème pour la somme de $25.00.
Le Monde du 6 octobre :
La pénible nouvelle de la destruction du collège de Ste-Thérèse a jeté la consternation en, cette ville, hier après-midi, C'est la troisième institution de ce genre qui devient la proie des flammes depuis peu de temps. Nous espérons que les dévoués directeurs du collège, qui ont toutes les sympathies du publie, rece-
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vront les secours nécessaires pour leur permettre de rebàtir au plus tôt.
Un douloureux émoi a été créé à Montréal lorsqu'on apprit qu’un des plus beaux collèges de la province de Québec était devenu la proie des flammes. Les dépèches se bornaient à dire que le collège de Ste-Thérèse avait été détruit de fond en comble par le feu.
Le Courrier de Montréal du 6 octobre :
Il y a quelques mois à peine, les citoyens de Rimouski avaient la douleur de voir leur beau séminaire dévoré par les flammes ; hier, une autre maison d'enseignement supérieur était réduite en cendres en quelques heures. Le séminaire de Ste-Thérèse, cette importante institution qui {faisait l'orgueil de la région située au nord de Montréal, est devenu la proic des flammes.
Cette triste calamité qui vient de fondre sur une des principales institutions du pays, ne peut manquer de produire un vif élan de sympathie et de générosité parmi le public; et nous espérons que ces sentiments se traduiront sous une forme tangible, et que des souscriptions abondantes permettront aux Messieurs du séminaire de Ste-Thérèse de reconstruire bientôt leur maison
Le Post du 6 octobre :
The destruction by fire of the noble College of $te. Therese is a great misfortune, nay more, it is a national calamitv, and as such it should be considered with a view to its possible reconstruction. It is the Ana Mater of some of the most distinguished men in the Province, including Lieut.-Governor Robitaille and His Hon. the judge Routhier. The efforts made by Mr. O'Meara, Deputy City Clerk of Montreal, at the fire were a labor of love, for he too is a graduate of Ste. Tlierese, as are numbers of other prominent men of al nationalities, not only in Canada, but in the United States. Ste, Therese was almost a free institution, board and education were given at a minimum cost, the college authorities made no profit and saved no money, and the consequence is a dead loss by the ravages of fire. The loss is estimated at nearlv two hundred thousand dollars, the insurance is only forty thousand ; and as we have implied there is no reserve fund. It is the general opinion that something should be done in the premises ; a voice is only wanting to rouse the people to the extent of their loss and to the necessity of making it good. A hundred thousand dollars will rebuild Ste, Therese, and this is not too large a sum for the Province, even without outside assistance, to subscribe. The Lieut.-Governor has already offered his aid ; so has the Hon, Mr, Chapleau, and so have many others ; but to meet the requirements of the case there
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must be an organized effort. Why, for instance, should not the Lieut.-Governor organize a central committee with power to form sub-committees throughout the province, who would collect money to rebuild Ste. Therese ? The times are good ; the harvest is bounteous, and if the Government of Quebec is poor, the Province is uot. There are a thousand men in Montreal alone who could give twenty-five dollars each ; the balance might be collected from the farmers, merchants and professional people throughout the Province. As for The Post, it is both anxious and willing to assist, both in money or space in any movement that may be initiated towards the reconstruction of such a noble educational monument as the College of Ste. Therese. Who will begin ?
Le Nord du 13 d’octobre.
Si, bien souvent, des plaintes ont été formulées au sujet de notre système d'éducation primaire et secondaire, il n’en a jamais été ainsi de nos maisons d'éducation supérieure. De tout temps, pouvons-nous dire, elles ont douné entière satisfaction et se sont tenues à la hauteur de leur mission ; elles n'ont cessé de fournir à l'Eglise et à l'Etat des sujets distingués, des hommes capables de faire respecter nos droits et de diriger d'une main ferme et sure, vers ses destinées, le peuple canadien-français. Nous pouvons leur rendre cet hommage, en toute vérité, qu'elles ont formé un clergé qui peut être cité comme représentant les plus beaux modèles de dévouement, de charité et de zèle pour l’accomplissement des devoirs sacerdotanx, Quant aux hommes instruits engagés dans les carrières libérales, ils ne nous ont pas fait défaut non plus: on les a toujours trouvés fidèles au poste, soit dans l'arène parlementaire, soit sur le banc, au barreau et dans l'exercice des différentes professions ; en général, ils sont animés de beaucoup d'esprit de progrès et les principes qu'ils professent sont les principes sanctionnés par la doctrine de l'Eglise, par les enseignements du droit naturel et d'une saine économie sociale, Si quelquefois, plusieurs se sont écartés de ce sentier de la sagesse qui fait la force des nations, ces aberrations n’ont été que partielles et temporaires, et nous ne sachons pas qu'il existe parmi la classe instruite, de groupe organisé en école, pour prècher des doctrines perverses contre l’ordre social ou religivux. Aussi est-il bien certain qu'il n'existe nulle part, aujourd'hui, une nation aussi complètement et aussi parfaitement constituée que le peuple canadien en général et plus particulièrement la population de la province de Québec, qui a un avantage sur les provinces sœurs, celui d'avoir une histoire, des traditions, une langue, des luttes et des victoires, des institutions religieuses et civiles qui en font un tout homogène : chose nécessaire pour atteindre le but que toute société doit se proposer.
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Le Play, l’illustre auteur de la Réforme sociale, après bien des recherches de par le monde entier, après des études sur les différents groupes de population qui habitent l’ancien comme le nouveau monde, après avoir scruté leur constitution intime, aussi bien que leur régime extérieur, n'hésite pas à citer le Canada comme une grande nation modèle de notre temps, etparlant de la province de Québec, il dit ‘‘ qu’elle forme l'Efat-province qui ‘< par son passé comme par l'organisation présente de la famille,de ‘< la religion et de la propriété, offre les meilleurs symptômes de ‘* hautes destinées. Dès l'origine, le clergé s’est mis à la tête de ‘‘la colonie, les prêtres séculiers, secondés souvent par les jé- ‘“ suites, ont dirigé toutes les entreprises de défrichement ; ils ‘ont présidé à la création des villages, en joignant à leur ‘fonction principale celles du législateur, du juge, de l’architecte ‘‘et du médecin. Ce sont également les cleres qui ont lié #n- ‘ dissolublement à la langue française l'enseignement de la re- ‘€ digion, la culture des arts, des sciences et des lettres .”
Avec un pareil témoignage, notre clergé peut être appelé avec raison la base fondamentale et la ïjorce dirigeante de notre nation ; car nous pouvons dire que c'est le clergé qui a fait la province de Québec, tout comme on a dit de l’episcopat français, qu'il a fait la France. Aujourd'hui encore, où prenons-nous les hommes qui, par pur dévouement, s'occupent de l'avancement du pays, de l’enseignement supérieur des arts, des lettres er des sciences ? Dans le clergé. Qui s'occupe sérieusement et sans attendre de rétribution du défrichement de nos forêts, de fonder de nouvelles paroisses ? Encore le clergé: MM. Labelle et Lacasse, soutenus, encouragés par les hauts dignitaires ecclésiastiques. Et, de nos jours comme il y a cinquante et cent ans, si l’on veut obtenir de grands résultats dans une entreprise, si l’on veut diriger l'opinion publique dans une voie de progrès, il faut faire appel au clergé : c'est l'autorité sociale par excellence.
Et ce clergé auquel nous sommes si redevables, ce sont nos maisons d'éducation supérieure qui l'ont formé. La Providence a permis, et c’est ce qui a le plus puissamment contribué à notre maintien comme organisation sociale, que ces maisons se multipliassent de tout côté et comme par enchantement. Cela a facilité la distribution de l'édueation supérieure aux enfants des classes ouvrières, des cultivateurs pauvres, qui sont le plus grand nombre. En sorte que de cette manière, presque tous les jeunes gens qui paraissaient doués d’he ‘reuses dispositions, ont pu recevoir le bienfait de l'éducation, Combien d'hommes distingués, placés même au faite des dignités civiles et ecclésiastiques, fussent restés dans de modestes conditions, s'ils n’eussent trouvé, à deux pas du toit paternel, le collège qui leur a fourni l'instruction presque gratuitement !
Voilà, entre mille, quelques faits qui pénètrent tout le monde de l'importance qu'ont nos maisons d'éducation supérieure, et
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qui nous démontrent à l'évidence qu'elles sont de véritables institutions nationales. Elles ont été notre force, notre soutien ; elles se sont incorporées à la nation et en sont une partie que l'on ne pourrait détacher sans causer de cruels déchirements. Elles sont nécessaires, toutes et chacune d'elles, pour maintenir, à chaque endroit, le goût des études, des lettres, la pureté de notre langue ; elles sont aussi le rempart le plus solide de la natioalité. Elles sont encore nécessaires pour utiliser les talents que la Providence a distribués parmi la classe pauvre, si nombreuse chez nous, et qui n’a cessé pourtant de fournir le plus fort contingent d'hommes remarquables dans les rangs du clergé, comme dans la société laïque.
La conclusion pratique de ce qui précède, c'est qu'il est devenu absolument nécessaire pour tout le monde de se donner la main et de venir en aide à la corporation du séminaire de Ste-Thérèse. C'est un devoir de reconnaissance, comme c’est une nécessité d'intérêt public. Ce n’est pas tout de prendre part au deuil général, il faut agir et de suite, afin que nous voyions renaitre bientôt cette magnifique institution, l’'ornement de Ste-Thérèse, la joie, l'amour de ses prêtres si dévoués, la force des populations du Nord et l’orgueil de tout le pays.
La nouvelle installation.
C'est le 20 octobre, par une brillante journée et un beau soleil d'automne, que la famille, dispersée par les coups de l’orage, se réunissait au foyer co légial, autour des ruines et des cendres encore fumantes. L'installation s’est faite aussi bien et même je dirai mieux qu’on avait lieu de l’espérer dans les circonstances présentes. | ”
Au moyen âge, dans ces grandes universités dont la réputation a rempli le monde, le corps enseignant avait ses quartiers généraux à part ; les élèves prenaient leur pension dans les diverses parties de la ville, et les différentes chaires étaient établies en autant de bâtisses séparées. La nécessité nous a ramenés à ces dispositions CA siècles passés. M. le Supérieur et la plupart des prêtres ont leur résidence chez madame Lecomte; cependant M. le Curé, et M. le Procureur tiennent leur bureau chez madame Thibaut, et M. le Directeur dans la grande maison Morris. Ly Philosophie et la Rhétorique ont leurs classes dans le bloc Mathieu sur la rue St-
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Joseph ; la Versification, dans le magasin de M. Charbonneau, en face du marché ; et les autres classes se tiennent dans la maison Morris, laquelle, le soir, toute illuminée, avec ses formes antiques, apparaît au sommet de la colline comme un ancien cast*l des preux chevaliers.
Pour les récréations, les Philosophes, les Rhétoriciens et les Humanistes ont leur salle dans la maison Mathieu, les Petits dans le soubassement de la maison Morris, et les Grands qui appartiennent aux classes inférieures, dans le magasin Charbonneau. Mais, quand le temps le permet, les deux communautés vont, comme autrefois, prendre leurs ébats dans leurs cours respectives, dont l’incendie a respecté les clôtures, les jeux de paume et les bocages.
Les dortoirs sont nombreux. Les Philosophes et les Rhétoriciens ont le leur dans la maison Mathieu; ces messieurs sont vraiment prévilégiés, ayant classes, récréations et dortoirs sous un même toit: ils forment une communauté à part. Les Petits ont dressé leurs lits dans la maison d'école du village, dans deux salles vastes, hautes, bien éclairées. Les autres élèves ont établi leurs tentes dans le haut du marché, chez M. Filion, et dans le haut de la sacristie. Ces derniers, naturellement, doivent être les plus dévots, ils dorment plus près du bon Dieu, et ils n’ont qu’un escalier à descendre pour se rendre à la messe de communauté. Ces différents dortoirs sont bien aérés, bien tenus, chauds et confortables.
Les pensions se prennent dans une dizaine de maisons, qui se trouvent situées dans un rayon assez circonscrit. Les élèves se rendent à leur repas et en reviennent, par petites bandes séparées, en compagnie de leurs professeurs, qui pensionnent avec eux. Il n’y a pas de courses et de promenades possibles dans les rues du village. Le soir, à la porte de chaque magasin, de chaque hôtel, à chaque coin de rue, des fanaux allumés projettent la lumière sur toute l'étendue des trottoirs et du chemin.
Nécessairement, le règlement a dû subir certaines
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modifications. 6 h. A.M., lever ; 63 h. prière du matin et sainte messe ; 7} h. déjeuner et récréation; 8 h. étude et classe ; 9f récréation ; 104 h. étude et classe ; 12 h. diner et récréation ; 14 h. P.M., étude et classe ; 2; h. récréation ; 3 h. étude et classe ; 4 h. récréation ; 4i h. étude ; 5% h. chapelet; 6 h. souper et récréation ; 7} h. étude ; 8} h. prière du soir et coucher. La plus petite des deux cloches de l’église est la voix qui donne tout à l’entour le signal des exercices et qui met la communauté en mouvement.
Nous sommes heureux de constater que, dans cet état de choses, la surveillance ne souffre nullement, puisque les récréations et les dortoirs sont communs, et qu’en aucun moment de la journée les écoliers n’échappent au regard de leurs régents. Les études aussi, nous l’espérons, ne pourront guère souffrir, les élèves étudiant chacun sous les yeux de leurs professeurs, devenus à la fois maîtres d'étude et maîtres de classe. Les écoliers de leur côté, comme de bons enfants, comprennent les difficultés de la situation ; et si parfois, dans leur vie nouvelle, il se rencontre quelque désagrément inévitable, ils se montrent d’une gaieté, d’une générosité et d’un bon vouloir qui leur font honneur.
La statue du Sacré-Cœur.
Le 923, à six heures du soir, les élèves se réunissaient à la sacristie, qui est devenue leur chapelle, pour assister à la bénédiction d’une statue du Sacré-Cœur. Cette statue est le don d’une mère,madame Dériger, qui a su trouver dans sa foi la consolation d’une grande infortune et veut unir dans le Sacré-Cœur le souvenir d’un fils unique cruellement ravi à sa tendresse et l'hommage de son ardente piété. C’était le soir même de l'incendie que nous arrivait cette statue, coïncidence où nous aimons à voir une consolation et une espérance. Elle devait être installée dans l’ancienne chapelle. Dieu ne l’a point permis ; mais elle aura sa place ou plutôt son trône d'honneur dans la nouvelle, qui sera dédiée solennelle-
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ment au Cœur de Jésus. En attendant, elle restera là dans la sacristie, sur son humble piédestal, comme un signe de salut vers lequel nous tournerons souvent nos veux et nos cœurs. |
Il fait bon pour nous, pauvres naufragés, de trouver un refuge dans le divin Cœur d’où sont tombées, brûlantes, ces paroles : ‘‘ Venez tous à moi, vous qui souffrez, et je vous soulagerai.” ‘‘ Je suis la résurrection et la vie.”
Nous irons donc à vous, Seigneur Jésus, pour relever notre courage dans l’amertume et les angoisses de l’heure présente; nous irons à vous pour ranimer notre espoir. Soyez notre lumière et notre force au milieu de nos travaux, ou plutôt posez vous-même les fondements de l’édifice que nous entreprenons, afin qu'il s'élève pour votre gloire et devienne un sanctuaire où vous soyez plus connu et plus aimé.
Collegiana.
— La retraite des élèves, commencée le 28 septembre, s'est terminée, comme à l’ordinaire, le dimanche du Rosaire. Elle fut prêchée par un prêtre du séminaire de St-Sulpice, le révérend L. L. Billion, qui venait une seconde fois, après douze ans, mettre à notre service son zèle et son dévouement. M. Billion, accoutumé à diriger des enfants, possède le secret de leur faire plaisir. Aussi, après la clôture de la retraite, dimanche soir, il voulut bien se rendre à la salle des grands, en présence des deux communautés réunies, pour nous donner quel.
ues-unes des histoires dont son sac est rempli. Ce soirlà, les espiègleries de Henri Ducros firent sensation dans nos salles; le Cocorico du coq de Petit Jean était du nombre de ces choses qui plaisent à être répétées.
— Qu'il fait bon de prendre un beau grand congé après trois jours de silence comme ceux que l’on passe dans la retraite! Aussi lundi, le 3 courant, nos cours s'étaient changées en gais tournois ; le jeu de crosse fut plus ardent que jamais.
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— Le lendemain, il va sans dire, tout le monde était frais et dispos pour l’étude. Chacun était à son poste; les classes avaient repris leurs cours sous les auspices les plus favorables. Mais, qu’elles devaient être tristement interrompues |
— Le 5 octobre, jour néfaste!!!
— Le soir du sinistre, messieurs les prêtres du séminaire étaient réduits à demander l'hospitalité aux dames de la Congrégation. Mgr de Moatréal, en route pour Ste-Scholastique, voulut bien, dans une telle circonstance, interrompre son voyage et arrêter à Ste-Thérèse. Sous sa présidence, dans la soirée, furent prises au couvent les deux résolutions de reconstruire le séminaire et de rouvrir les classes dans le plus bref délai. A la même heure se passait à Ja gare une scène non moins saisissante. Les élèves s’y étaient presque tous réunis, les uns pour prendre leurs billets de passage, les autres pour saluer leurs confrères et dire ensemble un dernier adieu à Ste-Thérèse avant de se disperser, car on était sous l’impression que c’en était fait du collège. L’émotion fut vive chez tous quand, tout à coup, M. le Directeur vint leur annoncer que, ‘‘ malgré Île malheur dont l’alma mater venait d’être frappée, très probablement, l’année scolaire ne serait qu interrompue, et qu’en conséquence on devait suivre sur les journaux les nouvelles relatives à la réouverture des classes.” Ce fut comme un poids enlevé sur tous les cœurs, et la joie spontanée avec laquelle fut accueillie cette’bonne nouvelle était de nature à relever le courage abattu et à faire estimer davantage cette jeunesse qu’on avait vue si dév: uée durant l’incendie et qui demeurait si attachée à ses maitres.
Ce qui contribua encore à changer la face de ce départ, ce fut la générosité que montrèrent en cette circonstance les administrateurs du chemin de fer. M. le capitaine Labelle était là en personne, pour mettre à la disposition des élèves deux chars avec un agent chargé d’en surveiller la bonne administration, et pour distribuer gratuitement des billets de passage à ceux qui ne pouvaient partir que le lendemain pour se rendre dans
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leurs familles. Nous apprécions cette démarche et offrons à qui de droit l’expression de notre reconnaissance.
Nous avons le même devoir à remplir envers les bonnes religieuses du couvent, qui pendant douze jours, nous ont prodigué les soins de la plus bienŸeillante hositalité, mettant à notre disposition parloir, salon, an réfectoire, se faisant à la table comme à la cuisine nos servantes les plus empressées.
— Les deux: jours suivants affluèrent les visites des anciens élèves et des amis, qui vinrent en personne présenter leurs sympathies et prodiguer leurs encouragements.
Avant la fin même de l’incendie étaient venus : MM. A. Labelle, curé de St-Jérôme ; J. Desautels, curé de Ste-Rose ; G. Bérard, vicaire de Ste-Rose, et M. A. Gauthier, vicaire de Ste-Eustache.
Le soir, MM. James et Simon Lonergan accompagnaient Mgr de Montréal.
Le G octobre, vinrent MM. L. Colin, S.S., supérieur du séminaire de Montréal; J. P. Bélaire, curé des Cèdres ; E. Demers, curé de Ste-Anne des Plaines ; J. Piché, curé de Terrebonne ; M. Leblanc, curé de St-Martin; MM. l’aumônier du pénitencier et le vicaire de St- Vincent de Paul, U. Leclerc et A. Carrières; F. Aubry, curé de St-Jean Dorchester ; I. Champagne, curé de la Gatineau ; M. C. Tanguay, Ottawa ; E. Ethier, curé de l’Ardoise, Cap-Breton.
Le 7, par un train spécial arrivait Son Honneur le Lieutenant-Gouverneur, en compagnie de M. le maire de Montréal, du Rév. Père F, Cazeau, recteur du collège Ste-Marie, de MM. J. Lonergan, curé de Ste- Brigitte, J. Primeau, curé de Boucherville et L. A. Senécal, surintendant du chemin de fer. Son Honneur voulut bien nous dire qu’il aurait éprouvé comme un remords s’il fût descendu à Québec sans venir offrir ses sympathies aux messieurs du séminaire, et revoir, une dernière fois, dans ses ruines, l'asile de sa jeunesse studieuse.
M. le Supérieur accompagna les honorables visiteurs à leur retour et passa huit jours à l’'Hôtel-Dieu, pour
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traiter un genou malade qui le retenait à sa chambre depuis quelque temps.
— La seconde rentrée des élèves eut lieu le 20 octobre. Etrange rentrée que celle-là, qui suivait de si près le retour des grandes vacances ; étrange encore par la confusion qui ne pouvait manquer dans les circonstances d’une installation aussi nouvelle. Mais à 6 heures, comme à l’ordinaire, la cloche sonna, et les élèves, au nomber de 130, se réunirent à la sacristie, où ils entendirent M. le Directeur leur annoncer en termes émus que lannée était recommencée et que la bonne volonté de tout le monde serait le gage du succès.
— Nos cours sont encore spacieuses et commodes, nos jeux de paume encore debout, intacts et propres, autant ue jamais, à exercer la dextérité de l'œil et la vigueur du bras. Toutefois, un autre objet attire l’attention des élèves en récréation. Les vieux murs qui, depuis l’incendie, ont déjoué les plans des démolisseurs, fait échouer leurs tentatives, ont à subir de nouvelles attaques en ce moment. Ils s'écroulent, je ne dirai pas sous les efforts du temps qui les démolit en silence, mais sous les coups vigoureux de ceux-là même à qui naguère ils offraient un refuge. Il faut voir ces jeunes gens à l’œuvre pour comprendre combien ce travail est conforme à leurs goûts, excite leur enthousiasme. Quel plaisir quand leurs coups ont porté juste, quand les pierres s'affaissent sur elles-mêmes en se déchirant,ou lorsqu'un an se renverse avec lenteur et majesté, faisant trembler e sol sous leur pieds. Cependant, malgré l’opportunité et l'avantage d’un semblable travail, en voyant les élèves s’acharner ainsi à leur œuvre de destruction, les paroles du fabuliste me revinrent à la mémoire : ‘* Cet âge est sans pitié” sans piié pour ces vieux murs si éloquents dans leur silence, sans pitié pour les instruments que leur fournissent nos Anéhimides modernes, et j'oserais dire, sans pitié pour eux-mêmes, n’était la vigilance de leurs directeurs,qui sont là pour ralentir leur ardeur et les éloigner du danger.
— Lundi, le 24 octobre, on a commencé à creuser les
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fondations du nouveau collège, qui s’élèvera à quelques pas en arrière de l’ancien, sur la lisière du bocage: Il aura la façade tournée du même côté que celle de l'église. Ses dimensions seront de 250 pieds sur la longueur et de 65 sur la largeur. Il aura trois étages avec rez-dechaussée et mansardes. Le coût en est estimé à #70,000 environs. MM. Poitras & Roy, de Montréal, en sont les architectes.
— À la date du 31 octobre, le nombre des élèves était de 485. Plusieurs autres étaient attendus.
CHRONIQUE DE MARS
ler Mars — Nous nous retrouvons ce soir avec bonheur au pied de saint Joseph, qui possède toute notre confiance. Nous nous mettons spécialement sous son patronage béni durant tout ce mois, qui est consacré à l’honorer. Daigne saint Joseph nous accorder, par sa puissante intercession, une plus grande part des belles vertus qu’il à si bien pratiquées : la simplicité dans la foi, le courage dans les travaux, la soumission dans les épreuves, la docilité à la grâce, l’obéissance et la persévérance dans l’accomplissement du devoir.
Prédication du Carême. — Trois fois par semaine, nous avons durant ce mois sermon à la chapelle. Nos directeurs ont choisi pour sujet quelques faits particuliers de l'Evangile, quelques-unes des touchantes parabolesdu Sauveur: la vie parfaite ; le trésor caché; le jeune homme riche ;'les talents ; le bon grain et la zizante ; la
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brebis égarée ; la drachime perdue ; les dix vierges ; le bon samaritain ; la prière du pharisien et du publicain ; l'enfant prodigue. La haute spiritualité et la profonde morale chrétienne cachées sous ces symboles, dont Jésus- Christ faisait un si fréquent usage en prêéchant sa doctrine aux hommes, l'analyse littérale, le commentaire plus ou moins développé de la parole même du Sauveur nous intéressent toujours vivement. Puisse cette prédication du divin Maitre ne pas tomber sur une terre ingrate et stérile, et produire en nos âmes des fruits abondants d'amour de Dieu, de pénitence et de salut.
File de saint Thomas d'Aquin. — Pour honorer l’Ange de l’école, les élèves de Philosophie ont cru cette année, n'avoir rien de m'eux à faire que d'approfondir métaphysiquement une page de leur philosophie morale : De natura legis. Votre humble serviteur a eu le terrible honneur d'occuper quelques intants la chaire du professeur, et s’est efforcé de démontrer devant ses confrères la proposition suivante : Lex est aliquid non volontatis sed rationis, M. U Beauchamp, président de notre cercle philosophique, s’est fait l'avocat du diable pour la circonstance : ce n'est qu'après avoir épuisé les subtilités de la sophistique, qu’il a consenti à déposer ler armes et permis de déclarer que la thèse est invincible,
Conformément au décret du Souverain pontife, dimanche le 10 nous avons célébré, dans notre c:pelle, la solennité de saint Thomas. La grand’messe à été chantée par M. A. Péladeau, professeur de Troisième et le sermon donné par M. C. Chaumont, assistant-directeur des élèves. M. Chaumont nous présente saint Thomas d’Aquin comme le modèle accompli de l'élève studieux et de l'élève pieux. A l'exemple de saint Thomas, avant de
nous mettre à l’étude, prions le Dieu, suaiûtre des sciences ; et quand il se rencontre des difficultés dans nos études, tournons nos regards vers le crucifix appendu au mur de nos classes ou couché sur notre pupitre : nous puiserons là la lumière qui nous manque. Comme saint Thomas d'Aquin, soyons humbles, et aimons la chasteté, L'humilité attire le regard de Dieu qui confond les superbes et élève les humbles ; la chasteté épure nos âmes et nous rapproche de Dieu, vérité sans mélange, bien souverain, beauté infinie.
Au salut, notre jeune orphéon, sous la direction de notre confrère S. Lefebvre, a bien rendu les morceaux suivants : Bone Pastor de Battmam, Ave Maria de Navy, T'antum Ergo de Chanat. D. PILON
19 mars : fête de saint Joseph. — La grand'messe de règle est chantée par M. l'abbé Joseph-Arthur Papineau, professeur de cinquième ; les élèves en grand nombre font la sainte communion et prient avec beaucoup de ferveur. Ils comprennent que la fête’ de saint Joseph doit être pour eux un grand jour de prière : il les a protégés d’une manière ai touchante et si merveilleuse dans le passé ; ils trouvent tant de bonheur et de profit à l'honorer, à le remercier, à l’invoquer, lui confiant les entreprises les plus difficiles, lex causes les plus désespérées. Sancte Joseph protector ster, ora pro nobis.
La fête de saint Joseph est en même .emps la fête patronale de plusieurs de nos professeurs et directeurs. Nous en prenons occasion pour leur exprimer notre gratitude et notre affection filiale. Nos souhaits de bonne fête et les vœux que nous formons pour leur bonheur, nous les adressons spécialement à MM. Joseph Verschelden, professeur de physique, Joseph Valiquette, profes-
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seur de seconde, J.-A. Papineau, professeur de cinquième ; notre attention et nos hommages se portent plus particulièrement encore vers le bon et dévoué monsieur le curé, le Rév. M. J.-A. Vaillancourt, qui, après quelques années d’un enseignement laborieux, a été notre zélé directeur pendant cinq ans et dirige, depuis bientôt neuf ans, avec toute la sollicitude du bon pasteur, la grande et belle paroisse de Sainte-Thérèse.
Société Ducharme. — Dans la soirée, la Société Ducharme (discussion) donne sa séance publique annuelle, dont elle fait hommage à M. le curé, selon une louable et pieuse tradition. M. le président U. Beauchamp propose d’abord à l'assemblée de voter une adresse de condoléance à M. le curé, que la mort imminente de sa mère retient depuis quelques jours dans sa famille, Puis le débat s'ouvre sur la question suivante : La France doitelle envoyer des secours aux Etats-Unis contre l'Angleterre, à la demande de Franklin ? KR. Labrosse et C, Murtin parlent en faveur de l’affirmative ; D. Pilou et G. Longpré sont pour la négative. Après une passe d'armes à propos de certains malentendus et anachrouismes, — propre toujours inhérents au désir de dramstiser le sujet de discussion, d’en vouloir reproduire les circonstances de temps et de lieu, — les orateurs appuient leur opinion sur les principes de la philosophie, sur les exigences de la politique du temps, etc., et le vote de l'assemblée, par une majorité de 11 voix, accorde à Benjamin Franklin les secours demandés. Ce fut conforme à l’histoire, mais il n’en faudrait pas conclure que les arguments des adversaires ont été sans mérite, E. BINETTE.
Conférence, 26 mars..— M. Valiquette, professeur de seconde, interrompt ses esquisses et portraits du Palais-
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Bourbon pour nous entretenir, ce soir, sur Lamartine : sa vie et ses œuvres ; Lamartine et la poésie ; Lamartine poite de l'idéal ; Lamartine et la nature ; la religion de Lamartine. M. Valiquette a suivi l’année derrière à Paris, le cours de M. l'abbé Georges Bertrin, docteur-ès-lettres, professeur à l’Institut Catholique de Paris. Il nous fait bénéficier de ses notes de cours qu'il a rédigées avec un soin particulier. Sa conférence instructive et intéressante par elle-même, a le mérite de nous initier aux idées d’un esprit exercé et judicieux dans l’art de la critique littéraire. Nous lui en sommes d'autant plus reconLaissants.
Au cours de cette conférence, comme manière de repos pour le conférencier et sous son inspiration, quatre élèves ont donné les morceaux suivants du poète : Le chrétien mourant, par E. Thérien ; le Crucijir, par KR. Labrosse ; le retour au village natal, par E. Lacroix ; l'automne, par À. Chapleau. C’est une heureuse initiative à laquelle il faudra donner suite.
Cinématographe, 28 murs. — Ce soir, jeudi, nouvelle séance au cinématogi: ‘he : les projections de la photographie animée ont toujours leur attrait, même quand on les voit pour une deuxième et troisième fois. D'ailleurs celles qu’on nous montre en ce moment parlent d’ellesmêmes, ce sont : les scènes du Drame d'Obérammergau, la Vie de Jeanne d'Arc, le Petit Poucet de Perrault, les funérailles de la veine Victoria, etc. Mais il restera toujours, ce nous semble, un complément à ajouter à ces images que nous voyons se mouvoir et marcher sur la toile, c'est de les entendre parler, Ce perfectionnement nous l’aurons peut-être quand le phonographe, donnant la main au cinématographe, tous deux entrerort en danse-
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Or, cette ingénieuse combinaison qui nous la donnera ? Allons ! brave Edison, la parole est à toi. OcuLus.
30 mars, funérailles. — Ce matin, M. le Supérieur et MM. Brunet, Pilon, Coursol, Jasmin, Alarie, Chaumont et Lacasse vont assister, à Sainte-Rose, aux funérailles de dame T. Vaillancourt, mère de M. le curé. Nous unissons nos prières et nos meilleures sympathies de condoléance à celles de nos directeurs et des paroissiens de Sainte-Thérèse, qui sont allés en grand nombre témoigner, par leur présence, de la part qu’ils prennent à l& perte et à la douleur de leur pasteur vénéré.
Mme Vaillancourt, née Caroline Roy, était âgée de 77 ans et 4 mois. Elle était épouse de feu Toussaint Vaillancourt et mère de quinze enfants dont onze vivants : quatre filles ont fait leur profession religieuse dans la communauté des sœurs de Sainte-Croix, et deux fils ont été ordonnés prêtres, le KR. P. Z. Vaillancourt, O. M. I, décédé il y a cinq ans à Ottawa et M. J. À. Vaillancourt, curé de Sainte-Thérèse. Heureuse mère chrétienne ! famille bénie du Ciel : non fecit taliter.......….! /
LE R. P. ZOTIQUE VAILLANCOURT, ©. M. I.
La circonstance qui nous fait mentionner le nom du P.Vaillancourt, nous fournit l’occasion d'insérer ici quelques notes sur sasainte et trop briève existence. Le P. Vaillancourt naquit à Sainte-Rose le 26 mars 1855. Il se distingua, encore jeune, par un caractère ferme et résolu, par un grand attrait pour les choses religieuses et par cet esprit sérieux et appliqué qu’il manifesta durant toute sa vie, Ces nobles qualités de l'esprit et du cœur ne pou-
LES ANNALES TÉRÉSIENNES 141
vaient que croître au sein de la famille Vaillancourt, dont l’aimable franchise, les mœurs simples et la foi robuste sont toujours restées si vivaces. Elles se développèrent plus encore quand le jeune Zotique, âgé de 13 ans, fut entré au collège pour y faire son cours classique. La vie qu'il mena au séminaire de Sainte-Thérèse, se résume en deux mots : piété et travail. Piété solide, qui se manifestait par une grande ponctualité au règlement, par son zèle à visiter le Saint Sacrement, par l'exercice fréquent du chemin de la croix ; travail persévérant auquel il dût, plutôt qu'à ses talents naturels, les succès marqués qu’il obtint dans ses classes. D'un tempérament timide et peu expansif, il garda secret son goût prononcé pour la vie religieuse, à tel point que ses parents, comme ses confrères, furent pris à l’improviste, lorsqu'il leur annonça soudain, au second mois de sa première année de philosophie, qu’il quittait le collège pour se faire religieux dans la congrégation des Oblats de Marie- Immaculée. Ce qui fut dit fut fait : car le lendemain, il était à Lachine et demandait au R. P. Maitre de vouloir l'admettre au nombre des novices. Le temps du noviciat proiva que sa décision avait été réfléchie et longtemps murie devant Dieu. Il prononça ses premiers vœux le 15 octobre 1875.
Ordonné prêtre, après de fortes études philosophiques et théologiques, le P. Vaillancourt entra aussitôt et franchement dans la carrière qu'il ne devait quitter qu'à sa mort, l’enseignement.
Il fut en effet durant toute sa vie sacerdotale avant tout et, on peut dire, exclusivement professeur. Mais quel zèle et quel dévouement il a apportés chaque jour dans ce rude labeur du professorat, quels mérites il s’y
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est acquis ! « Ce qui nous étonne, disait un de ses con- «frères, c’est la somme d'énergie et de courage qu’il lui «a fallu, pour s'imposer la pénible tâche de corriger tous «les jours, durant 16 ans, comme il les corrigeait, les «travaux écrits de ses élèves. On a calculé que le P. « Vaillancourt avait ainsi corrigé, avec un soin extrême, «plus de 200,000 copies. » Professeur modèle, le P. Vaillancourt fut encore un parfait religieux : nous n’en voulons pour preuve que ce grand amour qu’il a toujours manifesté pour sa Congrégation et cette réputation de sainteté qui entoure encore, comme d’une auréole, les différentes phases de sa vie religieuse. Il mourut le samedi, 18 janvier 1896, succombant aux atteintes de la phtisie pulmonaire... Mais, defunctus adhuc loquitur. A l’Université d'Ottawa,comme au scolasticat d’Archeville — où repose son corps — son souvenir demeure toujours vivace et sa mémoire est en grande vénération ; sa tombe parmi tant d’autres y « prêche l'espoir en Dieu» et attire tuujours le regard de tous ceux qui l’ont connu.
M. FORTUNAT AUBRY, PRETRE
M. Fortunat Aubry était né le 28 juillet 1830, à Saint- Laurent de l'ile de Montréal. Il appartenait à une fa-
(1) Ces pages résument, ou PAPER par endroits un autre travail biographique que M. S. Rouleau publia dans la presse quotidienne presque au lendemain du décès de M. Aubry.
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mille ancienne patriarcale, qui par la simplicité de sa foi et l’austérité de ses mœurs chrétiennes avait mérité de “donner à l'Eglise toute une pleïade de prêtres. A la suite de plusieurs enfants de Saint-Laurent,le jeune Aubry qui manifestait les plus heureuses dispositions pour la piété ‘et l'étude, vint faire ses classes à Sainte-Thérèse dans la maison de M. Ducharme. Il y trouva parmi ses condisciples celui qui devint plus tard Monseigneur Labelle. Ils furent les deux seuls finissants de l’année 1852. Tous deux prirent la soutane et restèrent comme professeurs au collège, tout en faisant leurs études théologiques. M. Aubry fut un excellent professeur. Il avait le don d'être clair et précis dans ses explications, et il savait mettre l’émulation et la vie parmi ses élèves. Avec la discipline qu’il faisait régner dans sa classe, nous ne pouvions qu'être entrainés au travail, et nous l’étions, je m'en souviens. M. Aubry professa successivement les classes de grammaire, de rhétorique et de philosophie. Ordonné prêtre le 30 septembre 1855, il quitta, deux ans après, sa chaire de professeur pour entrer dans le ministère. Il fut d'abord vicaire à Longueuil, puis à Saint-Jean, puis à Tignish, (Ile du Prince-Edouard), auprès de M. Peter Meclntyre qui fut le troisième évêque de Charlottetown et garda toujours une affectueuse estime pour son ancien vicaire.
En 1859, il fut rappelé par Monseigneur Bourget et nommé curé de Sainte-Marthe. C'était une paroisse jeune encore à cette époque. M. Aubry y bâtit le presbytère et prépara les voies à la construction de l’église. En 1862, il passa à la cathédrale de Saint-Hyacinthe, où il remplit, pendant deux années, les fonctions de curé d'offce. De là, il fut transféré une seconde fois à Sairte-Mar-
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the. Deux ans plus tard, la cure de Saint-Jean devenait vacante par la promotion du curé, M. Charles Larocque, à l’évêché de Saint-Hyacinthe. Mgr Larocque avait gardé les meilleurs souvenirs de M. Aubry ; il le proposa et le fit agréer comme son successeur à Saint-Jean.
C’est là que M. Aubry donna toute la mesure de son talent et de son zèle. Pendant vingt-sept ans, il se dévoua à sa chère paroisse, et mit à son service toutes les forces et les énergies de sa riche nature : cet entrain au travaïl, cette activité de tous les jours et de toutes les heures, cette intelligence des affaires, cet esprit d'ordre et de régularité porté jusqu’au scrupule ; ce cœur généreux, compatissant à toutes les misères ; cette volonté forte, qui marchait au but, sans trop se préoccuper des contradictions et des résistances ; cette parole vive, pressante, qui devenait facilement de l’éloquence à force de clarté, de précision, d’énergie.
À Saint-Jean, il fitachever d’abord l'église, puis, vingtcinq ans plus tard, restaurer et décorer l'intérieur de cette église. A la place du vieux presbytère, il construisit la maison actuelle, digne d’une résidence épiscopale. I] fonda J’hos, .ce des Sœurs Grises, rappella les Frères des Ecoles Chrétiennes et bâtit la belle académie des garcons. Mais qu’étaient ces œuvres extérieures en comparaison de tant d’âmes relevées, éclairées, consolées, fortifiées au confessionnal, en chaire, au chevet des malades et des mourants, pendant les ving-sept années de ce ministère actif et dévoué !
M. Aubry était le pasteur vigilant, fidèle esclave du devoir, toujours attentif à la garde du troupeau, toujours préoccupé de ses besoins et des dangers qu'il pouvait courir, toujours prêt à crier au loup de sa voix la plus
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forte si le loup apparaissait. e Quand le vice montrait la tête, quand les désordres éclataient ; quand des mesures dangereuses pour la morale venaient sur le tapis des conseils ; quand la population catholique attirée par la société protestante se laissait entrainer dans des réunions qu’il désapprouvait, M. Aubry montait en chaire et de sa voix puissante il criait : Gare ! Il réprimandait, il tonnait, menaçait, épouvantait. « Il ne faisait pas bon alors d’étre au nombre des coupables, des faibles, » disait un hôtelier, les oreilles nous tintent, et le feu de la honte nous brûle le visage. »
v M. Aubry était vraiment orateur. Il avait le feu, le pectus qui anime la parole et la fait goûter. Il possédait ce don des larmes qui touche les cœurs. Il n’aimait point prêcher à l'étranger, mais laissé seul avec son auditoire qu'il conuaissait, il savait s’en rendre maitre, l’enthousiasmer ou l’amener à pleurer sur ses désordres. »
I] avait le zèle de la maison de Dieu. Il aimait la splendeur du culte et la pompe des cérémonies. Il était pour les offices de l’église d’une ponctualité inexorable, Tout était réglé, tout devait se faire à l'heure, à la minute, tout le monde devait se plier à la règle.
Dans le commerce ordinaire de la vie, M. Aubry était homme de bonne société, hôte affable aux siriples visiteurs, tout affectueux aux amis.
Sa conversation était pleine de verve et d’entrain ; il savait placer au bon endroit les bons mots et les bonnes histoires. Il aimait la discussion, sérieuse ou enjouée ; il pe craignait jamais de s’y engager, la provoquait souvent et l’excitait même au risque de la voir dégénérer en dis-
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pute, Il était à certains moments d’une gaieté charmante, mais il faut bien le dire, avec des retours d'humeur morose qui s’échappait en brusqueries et en boutades. Ceux qui ont vécu dans son intimité ont souffert trop souvent de ces saillies pour ne pas s’en plaindre ; mais ils reconnaissent volontiers, que le second mouvement de cette vive nature corrigeait le premier et révélait le cœur d’or qui se cachait sous cette écorce un peu rugueuse. «x
M. Aubry avait des habitudes de vie simple et d’économie qui lui permirent de réaliser des épargnes considérables : il en disposa toujours selon les instincts de son cœur généreux. Sa charité et sa libéralité égalaient ses ressources. Pour soulager les pauvres, secourir un parent, obliger un ami, sa bourse comme son cœur était toujours ouverte. Que de jeunes gens et de jeunes filles lui ont dû leur éducation ! 11 sema.un peu partout ses libéralités et ses aumônes, mais i] en réserva la meilleure part pour le séminaire de Sainte-Thérèse. Nous avons trouvé en lui un bienfaiteur infatigable de zèle et de dévouement. Lors de l’incendie de 1881, il s’inscrivit au nombre des plus généreux donateurs pour aider à la reconstruction du collège. C’est lui qui fit les frais du nouveau cabinet de physique ; c’est lui encore qui formait les fonds nécessaires pour construire le gracieux édicule élevé en 1886, sur les ruines de l’ancien collège, comme le monument d’une double reconnaissance envers le protecteur, saint Joseph, et Le fondateur, M. Ducharme.
‘Il avait souvent déploré avec nous la pauvreté et l’exiguité du local qui nous servait de chapelle, depuis que nous étions installés dans ce nouveau collège. Il réclamait
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avec instances un sanctuaire qui fût plus digne de Dieu et plus en rapport avec les besoins de la famille Térésienne, Il eût voulut nous donner lui-même et de toutes pièces cette chapelle désirée : du moins, il s'employa à en semer l’idée parmi les anciens élèves et quand il crut le projet mûr, à le faire éclore. En 1892, les Annales d'octobre donnèrent à ce sujet une lettre signée du nom de plume : Gratitude. C'était M. Aubry qui parlait. Avec quel entrain et quelle verve piquante il nous poussait à l’action ! Quand l’œuvre fut enfin entreprise, M. Aubry résidait à Sainte-Thérèse : il se trouva là, auprès du dévoué M. Pilon,pour le seconder de sa parole et de sa bourse, toujours ouverte. La somme qu’il a donnée de son vivant pour nos deux sanctuaires s'élève à près de #8,000.00. Et cette charité n’était pas encore épuisée, M. Aubry nous laissa. à la mort, un dernier gage de son dévouement au Séminaire de Sainte-Thérèse.
M. Aubry avait commencé en 1892, la vingtième année de son ministère, à Saint-Jean. Il semblait ne pas vieillir et l’on voyait toujours en lui l’activité débordante de la jeunesse. Il pouvait se promettre encore plusieurs années de cette vie active, et au terme d’une carrière aussi bien remplie, caresser l'espoir d’une retraite tranquille qui lui eut assuré le repos, sans trop contrarier ses habitudes de mouvement et d'action. Dieu en décida autrement, Le 17 février 1892, au presbytère de Saint- Jacques-le-Mineur, où il s'était rendu pour la conférence ecclésiastique, M. Aubry fut frappé et comme terrassé
par une forte attaque de paralysie. Ils’en releva pourtant en quelques semaines, mais sans recouvrer toutes ses
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forces. Dès lors, il ne songea plus guère qu’à prendre sa retraite, ce qu'il fit au mois de septembre 1893. Les paroissiens de Saint-Jean lui dirent dans leurs adieux : « Nous ne voulons pas vous laisser partir sans vous expri- «mer notre respect, notre affection et notre reconmais- «sance, Il n'est pas nécessaire .le rappeler ce que vous «avez fait ici Vous laissez des monuments impé- « rissables de votre zèle, de votre charité et de votre sage «et vigoureuse administration. Notre église terminée si « belle et dont nous sommes si fiers, le presbytère, l’hô- «pital, nos maisons d'éducation sont là pour nous dire ce «“ que nous vous devons. Et les voix de ceux et de celles «qui doivent leur instruction à votre discrète charité, «rediront longtemps : « Il a passé en faisant le bien ». Un cadeau accompagnait ces bonnes paroies. On voulut qu'il pût dire : « Si je ne suis plus dans les immeu- « bles des paroïissiens de Saint-Jean, je suis dans les « meubles qu’ils m'ont donnés. »
M. Aubry ne s'éloigna de sa chère paroisse de Saint- Jean que pour revenir à Sainte-Thérèse et se rapprocher de l’Alma Mater qui avait gardé l’autre moitié de son cœur, Il prit ses appartements près de nous, à l'Hospice Drapeau, où il se trouva entouré d’attentions délicates et de soins empressés. Là, il voulut d’abord essayer de cette vie qu’il avait rêvée pour sa retraite, vie mêle de repos et d'action, de mouvement, de voyages. Mais il ne put se dissimuier longtemps le progrès lent, presque insensible, mais trop réel, hélas ! de sa maladie. Il dut circonscrire peu à peu, d'année en année, puis de mois en mois, le cercle de ses mouvements. L'heure vint — elle vint trop tôt et fut trop longue à son gré — où il se vit confiné ou à peu près dans ses appartements. Ce fut
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l'heure de l’inexorable ennui, de l’invincible et morne tristesse pour ce pauvre malade qui ne voulut plus voir dans sa chambre que le silence et la solitude anticipés du tombeau. C'était en vain qu’on essayait de le distraire. Chez lui, l’âme était endolorie comme le corps. Les délicatesses de conscience qui redoublaient avec les infirmités, étaient pour lui une source d’anxiétés toujours renaissantes.
Les visites, les bonnes paroles, les soins empressés, les prévenances ne pouvaient plus rien pour ramener la sérénité dans une âme qui ne voulait plus se laisser distraire ni consoler.
Il ne fallut rien que toutes les lumières de la foi et toutes les forces de la sainte Eucharistie pour soutenir cette pauvre âme, à travers l'épreuve suprême que Dieu lui ménagea sans doute pour achever de la purifier, pour rompre ses dernières attaches à la terre et l’habituer à entrévoir la mort comme une libératrice. Cette action de la grâce fut visible surtout dans les dernières semaines, . alors que le malade s’affaiblissait de jour en jour. Il conservait encore sa lucidité d'esprit, mais ne s’occupa plus guère que des choses de Dieu et de l’autre vie. Enfin il s’éteignit doucement, le 8 janvier 1898, à 4 heures de l'après-midi, sans passer par les affres de la mort, au milieu des prêtres et des religieuses qui l’entouraient et récitaient les prières des agonisants. Il mourait, un samedi, comme il l'avait demandé à la bonne Vierge qu'il avait tant aimée,
Les funérailles eurent lieu le 12 janvier dans l’église de Sainte-Thérèse, avec la solennité.que pouvaient leur donner le concours des fidèles et des communautés de la
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paroisse, la présence de plus de soixante prêtres et de N.N.S.S. les archevèques de Montréal et d'Ottawa. Monseigneur de Montréal voulut officier lui-même : le prêtre assistant fut M. le chanoine Saint-(reorges, curé d'Iberville ; les diacres d'honneur, MM. A. Tassé, curé de Saint-Cyprien et C. Colin, curé de Saint-Jean ; le diacre et le sous-diacre d'office, MM. H. Cousineau, supérieur du séminaire de Sainte-Thérèse et D. Chevrier, prêtre de Saint-Sulpice. Avant l’absoute, Monseigneur rappela en termes émus le digne prêtre et le pasteur fidèle que fut M. Aubry,les vertus dont il donna l’exemple, la mémoire bénie qu’il laisse par ses bienfaits. Puis, après les dernières prières, le cercueil fut descendu dans la nouvelle crypte de l’église où déjà sont venus prendre place les restes de MM. Duquet, Dagenais, J. Aubry, S. Tassé, Charlebois, Lemonde, ete. M. Fortunat Aubry méritait bien cet honneur d’avoir sa tombe au milieu de ces insignes bienfaiteurs du séminaire de Sainte-Thérèse. Qu'il y repose dans la paix du Seigneur et la reconnaissance des hommes qui furent l’objet de sa charité ! A. NaNTEL, ptre.
LETTRE DE PARIS
Le 22 novembre 1900, j'entrais au séminaire des Carmes. Quand je vis ses toits pointus, aigrettés de cheminées grêles et flanqués d’un campanile aussi nu et noirci qu'une cheminée d'usine, ses murs troués du premier au troisième étage d’une ligne de fenêtres irrégulières, quand je traversai le réseau de ses corridors bas et sombres dont
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les portes des cellules creusent à distance égale les parois de pierre, moi qui venais de visiter le Wieux-Paris de l'exposition, j'eus la sensation que l'immeuble des Carmes était un monument du Paris d'autrefois. Le vieux monastère que 89 a vidé de ses moines du Carmel, est autant de fois séculaire que notre ville de Québec. Le nonce Laurent Ubaldini, neveu du pape Léon XI, bénissait la chapelle provisoire des exctllents religieux, quand Samuel de Champlain élevait au pied du cap Diamant sa fameuse Habitation.
Séminaire des Carmes ! Retraite profonde, qui le croirait ? voire en plein Paris où n'arrive à l'oreille des abbés studieux aucune rumeur de la rue, ni le roulement. sonore des lourds haquets qui secouent les pavés, ni l'appel des maraichers qui vendent leurs légumes, ni la clameur des garçons haletants qui crient les journaux. Dans cette maison qui n'offre à ses hôtes que les joies sévères de la prière et de l'étude, je me résous à m'enfermer huit mois. Soixante-dix abbés, futurs professsurs des petits séminaires de France, s'appliquent aux études universitaires. Après deux ans, trois ans d'entrainement intellectuel, ils tenteront en Sorbonne les épreuves où de Ja licence ou du doctorat-ès-lettres. Ceux du clergé qui les ont précédés dans cette arène classique, ont laissé à mes amis des Carnies pour soutenir leur confiance des exemples de travail et de succès ; notamment le souvenir des premiers inscrits sur l'album de cette maison, —J'un parmi les licenciés, l’autre au nombre des docteurs, feu les cardinaux Toulou, de Lyon et Lavigerie, de Carthage,— allume dans leur âme une magnanime émulation. 11 me plaît, le soir, de considérer ces jeunes abbés, penchés sur leurs livres savants, absorbés dans les hautes
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pensées dont les génies de tous les siècles les entretiennent. Ces âmes cultivées, portées sur les ailes d’une imagination virginale et d’une sensibilité exquise, s’enlèvent d’un . facile essor à La région des contemplations sereines et des visions idéales.
Voulez-vous voir de vos yeux ce spectacle de trèssérieuses études ? Entrons à la bibliothèque. Les abbés que la cloche vient d'appeler ailleurs, ont laissé là sur les tables, à leur place de travail les livres ouverts à l’endroit même où leur esprit s'absorbait. Oui! vous l'avez parfaitement constaté, toutes les littératures, toutes les philosophies, l’histoire du genre humain, tous les monuments écrits des beaux âges de l'humanité, sont ici étudiés et médités ; et l'âme, fécondée par ces enseignements des grands siècles, nos amis des Carmes continueront, soit seuls dans leur cellule respective, soit groupés au pied de latribune du professeur, leur travail d’'instruction et d'éducation classiques, et finalement sur les feuillets du devoir hebdomadaire, ils épancheront le flot impatient de leurs riches réflexions.
Le séminaire des Carmes est aujourd’hui une maison de hautes études des Lettres et des Sciences. A l'origine, c'était une maison de vie contemplative et de pénitence. Depuis près de deux siècles, les Carmes de la reforme de Sainte-Thérèse par de régides observances, édifiaient les fidèles à la fois et expiaient les scandales des libertins de Paris. Brusquement 89 changea les destinées du monastère. Le jour où s’accomplit cette violence impie, est célébré dans l’histoire ; ce fut le 2 septembre 1792. Marat avait usurpé une dictature de terreur et de sang.
Un visage livide et crispé par la fièvre, Le sarcasme fixé dans un coin de la lèvre,
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Des yeux clairs et perçants mais blessés par le jour, Un cercle maladif, qui creuse leur contour,
Un regard effronté qui provoque et défie,
L’horreur des gens de bien dont il se glorifie,
Le pas brusque et coupé du pâle scélérat,
Tel on se peint le meurtre — et tel on voit Marat.
(Pousard).
La Constituante avait abattu la royauté et presque au lendemain de sa victoire sur Louis XVI, elle-même abdique le pouvoir en faveur des 48 Communes de Paris qui rugissent comme des fauves à l’abord de la proie. A son tour terrorisé par une émeute qui fait ovation à Marat couronné d’un laurier civique, le Conseil municipal abandonne la conduite des affaires et le glaive de l'Etat à ce forban qui demande 250,000 têtes : « Le salut de la patrie est à ce prix. »
Quelquefois la tribune est souillée…
« Par un homme en casquette, en veste débraillée,
« Qui se croise les bras et d’un air outrageux
« Semble étaler l’orgueil de ses haillons fangeux.
« Ecoutez-le parler. « Il faut qu'on institue
« Un magistrat de meurtre, un directeur qui tue. » C'est Marat, c'est Marat. . (Pousard).
Marat anime de son démon homicide une populace de bourreaux et cette populace armée se rue sur les prisons. L'horrible tuerie dura trois jours, 2, 3, 4, septembre, 1792. Aux Carmes des prêtres et des évêques qui n’avaient point voulu accepter la Constitution civile du clergé, furent égorgés dans le jardin et c'ans l’église. Rohrbacher raconte la sanglante tragédie ; c’est là qu’il la faut lire. Après le meurtre sacrilège, ce fut l'orgie, les Saturnales du bonnet phrygien et sur les gazons du jardin humide du sang des martyrs, l’intempérance et la
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volupté donnèrent aux garçons et aux filles de 93 le bug des Tilleuls et le bal des Zéphyrs.
Dieu ne laissa point durer cette abomination. . Même avant l’année du Concordat, le monastère et l’église des Carmes furent restitués à la piété catholique.
J'aime errer seul par les allées du jardin mémorable et songer aux jugements de Dieu sur la Fille aînée de son Eglise. Ils sont insondables ! cependant les événements ont des clartés fulgurantes qui ont fait jaillir du cœur de de Mun et jeter aux persécuteurs de la France très chrétienne ce cri si vrai et si étrange. « Vous semez des impies et vous moissonnez des chrétiens. »
S. CoRBEIL, ptre.
SONNET PRINTANIER
Reviens, soleil d'avril, avec tes chauds rayôns, De l’érable gelé rouvrir les frais bourgeons. Fais couler sous l’entaille une sève abondante Qui devienne bientôt la «tire » appétissante.
Reviens, printemps aimé. Reviens dans nos vallons Rendre au sol sa chaleur, et ses sucs à la plante, Au vieux roc crevassé sa cascade bruyante,
Au bosquet ses oiseaux et leurs vives chansons.
Comme aux fleurs leur parfum, aux ruisseaux l’onde pure, Donne à nous, tes enfants, une âme sans souillure, O douce Providence en qui nous avons foi.
Voici Pâque venue : une force invisible Nous presse. Pourrais-tu demeurer insensible Pécheur, queue tout renaît et vit autour de toi ?
Raouz LABROSSE.
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_ AVIS. — la fète de M. le supérieur aura lieu le jeudi, 9 mai prochain ; on y donnera dans l’après-diner et dans la soirée de la veille un mélodrame — Saint Louis — dont les paroles sont du R. P. Marin de Boylesve et la musique de P. Solart.
NOTES DE CONDUITE POUR LE MOIS DE MARS
Parfaitement bien : — U. Beauchamp, A. Boucher, E. Grenier, A. Jarry, R. Labrosse, D. Pilon, D. Plouffe, A. Poupart, J. Campeau, $S. Cloutier, A. Jasmin, G. Longpré, E. Thérien, J. David, E. Lacroix, G. Latour, O. Beaudry, A Forget, P. Gauthier, U. Paquin, H. Peladeau, L. Bastien, A. Boileau, A. Chaumont. H. De Bellefeuille, A. Fortier, L. Gardiner, J. Gaudet, E. Lambert. O. Lemonde, L. Turgeon, H. Vermette, H. Cousineau, E. Forget, H. Lecompte, J. A. Mathieu, A. Moreau, D. Bélisle, O. Binette, E. Brunet, J. Chartrand, A. Chaurette, M. Cholette, A. Fautenx, B. Charbonneau, L. Gauthier, D. Godin, L. Gravel, E. Labelle, S. Lafortune, A. Lafièche, A. Lesage, A. Matte, D. McDougall, E. Renaud, J.-Bte Sigouin, A. St-Pierre, S. Valiquette, C. Bastien, N. Brunet, M. Cadieux, D. Campeau, A. Daoust, E. Lajoic, A. Lavigne, A. Lavoie, D. Lavoie, T. Mathieu, W. Paquette, B. Bastien, A. Beauchamp, F. Chaumont, P. Dupuis, O. Duquette, R. Longpré, G. Monaette, T. Neveu, G. Tassé, C. Vaillancourt, A. Valois, J. Bélanger, E. Carrière, A. Desjardins, J. Beauchamp, P. Jubainville, A. Brunelle, Morin.
© Très bien : — G. Boileau, S. Lefebvre, C. Coursol, A. Dupras, D. Lapierre, H. Martin, J. Forget, H. Jasmin, G. Latour, A. Chapleau, E. Charbonneau, H. Dorval, A. Trépanier, A. Kimpton, A. Rochon, H.Tétrault, J. B,. Waddel, G. Bertrand, A. Bombardier, T. Cléroux, F.
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Crépeau, A. Delorme, E. Giguère, V. Lafond, $. Laïande, A. Léveillé, H. Monpetit, A. Pelletier, C. Racine, H. Viau, H. Bélanger, C. Crépeau, P. Crépeau, G. Cinq- Mars, J. Etu, H. Foisy, A. Legault, A. Vaillancourt, H. Valiquette, A. Waddel, À. Brisebois, A. Ethier, L. Gravel, A. Lacombe, W. Ladouceur, R. Mercure, A. Ouimet, A. Papineau, A. Rodrigue, A. Forget, E. Forget, A. Gravel, A. Lapierre, A. Maillé, H. McKenzie, R. Pressault, G. Préseau, R. Rolland, A. Routhier, W. Sarrasin, E. Lefebvre, E. Maillé, A. Bayeur, A. Gohier, G. Lepage.
PHILOSOPHIE
2ème année.— Morale : 1ers U. Beauchamp, D. Plouffe ; 2e G. Boileau ; 8e A. Sigouin ; 4e D. Pilon.—Trigonométrie : 1er S. Lefebvre ; 2es P. Leblanc, A Sigouin ; 3e U. Beauchamp ; 4e Z. Lefebvre. — Physique : ler S. Lefebvre ; 2e A. Bélisle ; 38e D. Ploutte ; 4e P. Leblanc.
lère année — Morale : ler G. Longpré ; 2% A.
Jasmin ; 3e C. Coursol ; 4es A. Paiement, E. Thérien.— Trigonométrie : 1evs A. Jasmin, G. Longpré ; 2es C. Coursol, C. Martin ; 3e E. Thérien ; 4e G. Lonergan. — Physique : ler G. Longpré ; 2e A. Jasmin ; 3e C. Coursol ; 4e G. Mignault.
RHÉTORIQUE
Composition françuise : ler T. Benoit ; 2e J. Forget ; 3e A.Charlebois ; 4e E. Thérien.-— Version latine : ler J. Forget ; 2e R. Bazin ; 3e E. Lacroix ; 4e E. Dubois.— Version grecque : lers F. Duval, J. Forget ; 2e E. Paré ; 3es T. Benoit, A. Charlebois.— Histoire du Canada : ler G. Valois, 2e C. Thérien ; 3e G. Latour : 4es A. Charlebois, H. Jasmin, H. Lecompte.
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SECONDE
Histoire littéruire : 1er Z. Lorrain ; 2es F, Ouimet, A. Léveillé ; 3e E. Binette ; es À. Trépanier, H. l’éladeau. Version latine : 1er J. Gobeil ; 2e A. Trépanier ; 3e F. Ouimet ; 4es A, Léveillé, E. Binette.— Mémoire : 1er A. Trépanier ; 2e F, Lemonde 5 3e E. Charbonneau :; 4es Z. Lorrain, A. Léveillé, — Version grecque : ler H, Péladeau ; 2e E. Binette ; 3e Z. Lorrain ; 4e P, Gauthier.
TROISIÈME
Thème lutin : ler A. Roussil ; 2e E. Lambert ; 3e L. Gardiner ; 4e E. Cholette.— Version lutine : ler L. Gardiner ; 2es B,. Latour, E. Lambert ; 3es À. Roussil, R. Gascon, J.-B. Lalande, —_ Version grecque : ler E. Lambert ; 2e J.-B. Lalande ; 3e B. Latour ; 4e L. Turgeon.— Algèbre : ler L. Turgeon ; 2e A. Rochon ; de E. Lambert ; 4es P. Jubinville, A, Roussil.
QUATRIÈME
Version latine : ler A. Mathieu ; 2e À. Bombardier ; 3e À. Galaise ; 4es S. Lalande, A. Léveillé. - Grammaire latine : ler E. Forget : 2e À. Mathieu ; de À, Galaise ; 4es À, Léveillé, A. Winters.-— Histoire romuine : leur P. Constantineau ; 2es A. Delorme, A. Galaise ; de A. Mathieu ; 4e V. Lafond.— Anglais : ler À. Winters ; 2e À. Bombardier ; 3e A. Mathieu ; 4es À. Galaise, P, Constantineau.
CINQUIÈME
Version latine : 1er J.-B. Sigouin ; 2e D, Bélisle ; Jes Ë. Brunet, E, Labelle ; 4e À. Laflèche, — Thème latin : ler E. Labelle : 2e S. Valiquette ; 3e E. Brunet ; 4es D. Bélisle, G. Cinq Mars, J.-B. Sigouin.— Mémoire : ler . E. Labelle ; 2e D, Bélisle ; 3e E. Brunet ; 4e N. Brière. Arithmétique : ler E, Labelle ;s 2es A, Laflèche, D. Bélisle ; 3e E. Brunet ; 4e J.-B. Sigouin.
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SIXIÈME
lère Division.— Version latine : ler N. Corbeil ; 2e A Tétrault ; 3es M. Gallagher, A. Papineau ; 4e M. Soulières.— Thème latin ; ler A. Tétrault ; 2e A. Brisebois ; 3e N. Brunet ; 4e G. Limoges.— Géographie : ler A. Brisebois ; 2e T. Bricault ; 3e M. Gallagher ; 4es W. Ladouceur, J. Labrosse.—Arithmétique : 1er M. Gallagher ; 2e T. Bricault ; 3e A. Tétrault ; 4es À. Lavigne, A. Lavoie.
2e Division.— Version latine : ler A. Maillé ; 2es G. Monette, V. Tassé ; 3e A. Valois ; 4e E. Charlebois.— Thème latin : ler G. Monette ; 2e A. Valois; 3e V. Tassé ; 4e L. Mignault.— Thème français : ler V. Tassé ; 2e A. Valois ; 3e G. Monette ; 4e R. Longpré. — Anglais : ler V. Tassé ; 2e G. Monette ; 3e A. Maillé ; 4es R. Longpré, A Valois.
COURS COMMERCIAL
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/cihm_04851. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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